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      À Mama et Papa, qui m’aideraient sans hésitation à déplacer un cadavre.
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        Cher lecteur,


        


        Je vous remercie. Ce livre est une lettre d’amour à ma famille, à mon clan… à tout un paquet de gens avec une longue expérience de l’immigration. Mes quatre grands-parents ont émigré de Chine en Indonésie entre 1920 et1930. Une fois sur place, ils ont renoncé à leurs noms chinois en faveur de noms indonésiens pour éviter la xénophobie. Chen est devenu Sutanto. Ho est devenu Wijaya. Ils se sont totalement intégrés à la culture indonésienne, et leurs enfants aussi. Mes parents ont grandi avec le bahasa indonesia pour langue natale et le mandarin en deuxième langue.


        En ce qui concerne ma génération, mes parents nous ont envoyés à Singapour pour échapper aux émeutes des années 1990 visant la population chinoise en Indonésie. Heureusement, l’Indonésie est aujourd’hui un pays multiculturel et multi-religieux où l’on nous accorde des libertés que mes parents ne connaissaient pas. À Singapour, mes cousins et moi avons rapidement adopté l’anglais en première langue. Certains (disons-le clairement, moi) ont même quasiment perdu tout leur indonésien, et lorsque mes parents nous rendaient visite nous avions du mal à communiquer.


        Le résultat de tous ces va-et-vient est un véritable amalgame linguistique. Bien que ma famille soit, techniquement, trilingue, les langues que nous parlons sont, chacune à leur manière, un peu brisées. Je suis plus à l’aise en anglais, puis en mandarin grâce à mes dix ans d’études à Singapour, et l’indonésien vient loin derrière. Mes parents, eux, parlent couramment indonésien et mandarin, mais ils ne parlent qu’un anglais approximatif. Quand on échange entre nous, les phrases sont parfois bancales et hésitantes et il arrive souvent qu’on ait du mal à s’exprimer avec précision. C’est le prix que mes parents ont payé pour garantir que mon frère et moi puissions grandir en sécurité.


        Certaines des tantes dans le roman qui suit parlent cet anglais brinquebalant de la génération de mes parents. Leur maîtrise de la langue n’est en aucun cas un reflet de leur intelligence, mais révèle plutôt les sacrifices qui ont été faits pour les générations suivantes. Ils sont, en pratique, trilingues et je suis extrêmement fière de cet héritage. J’ai bien conscience que la frontière entre authenticité et caricature est ténue mais j’espère que ce livre saura apporter un peu de nuance aux clichés.


        La communauté asiatique est bien trop grande et variée pour être dépeinte, tout entière, en si peu de pages. J’espère plutôt que cette histoire vous donnera un aperçu de l’amour farouche avec lequel ma famille nous a élevés et continue de nous protéger.


        Votre fidèle auteure,


        Jesse

      

    

  

  
    
      

      Prologue


      
        
          Ilyahuit ans.


          Ma famille est maudite. Cette malédiction nous a suivis depuis la Chine, où elle a terrassé mon arrière-grand-père sur sa ferme (un malheureux accident impliquant une vache enceinte et un râteau mal rangé). Puis elle est réapparue en Indonésie, où mon grand-père a été frappé par un AVC à l’âge de trente ans (un départ moins dramatique que celui de mon arrière-grand-père mais tout aussi choquant pour la famille). Ma mère et mes tantes étaient persuadées qu’une malédiction chinoise ne les suivrait pas jusqu’en Occident, alors une fois toutes mariées elles sont venues s’installer à San Gabriel, en Californie.


          Le mauvais sort les a non seulement retrouvées mais il en a profité pour muter. Au lieu de tuer les hommes de ma famille, il les poussait désormais à partir, ce qui était encore plus difficile. Au moins Yeye est mort fou amoureux de ma Nainai. Le premier à partir fut Oncle Big. Puis Oncle Deux et puis… puis ça a été mon père qui nous a quittées sans un mot dans la nuit. Il s’est juste levé et s’est évanoui comme un fantôme. Je me suis réveillée un matin en demandant où il était et Ma a brutalement posé un bol de congee devant moi en disant: «Mange.» J’ai alors compris que la malédiction avait à nouveau réclamé son dû. Quand mes cousins garçons ont eu leurs diplômes, ils sont partis eux aussi pour des universités comme NYU ou Penn State, à l’autre bout du pays, plutôt que de rester dans une des très bonnes écoles californiennes.


          —Ah, Nat, tu as tellement de chance, a dit Tata Big quand ma mère leur a annoncé que j’avais postulé à huit universités, toutes situées en Californie.


          Berkeley est la plus éloignée et rien que pour ça, nous nous sommes déjà disputées un million de fois. Ma pense que tout ce qui est plus loin que notre quartier est trop loin. Elle ne pourra pas passer sans prévenir pour nettoyer ma chambre et conseiller à ma coloc de dormir tôt et de boire beaucoup d’eau. Le fils de TataBig, Hendra, est à Boston College et filtre 99,99% de ses appels. Le 0,1% restant c’est quand il est à court d’argent et qu’il a besoin d’un coup de pouce.


          —Oh, trop de chance, renchérit TataDeux en souriant tristement. Elle pense certainement à mon cousin Nikky à Philadelphie qui n’appelle jamais et ne revient qu’une fois par an. Son autre fils, Axel, est à New York. Je l’ai vu pour la dernière fois il y a deux ans quand il a quitté la maison.


          Enfin, m’avait-il dit. Quand ce sera ton tour, Meddy, prends ton envol le plus loin possible et ne regarde pas en arrière.


          —Les filles ne quittent jamais. Une fille est une bénédiction, continue Tata Deux en se penchant pour me pincer la joue.


          Tata Quatre grogne et continue de décortiquer ses graines de citrouille grillées et salées. Ma est son ennemie jurée et elle préférerait s’étouffer plutôt que d’admettre que Ma est la plus chanceuse de toutes. Mais quand Ma ne regarde pas, elle me lance un clin d’œil qui dit à quel point elle est fière de moi.


          Je souris faiblement. Parce que j’ai peut-être un peu complètement menti à Ma.J’ai bien postulé à huit écoles en Californie mais j’ai aussi déposé un dossier dans une neuvième. Columbia. À New York. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Ce n’est pas comme si j’avais la moindre chance d’être admise et en plus, comment pourrions-nous payer des frais de scolarité si exorbitants?


          Des mois plus tard, je tiens la lettre d’admission dans mes mains et je la fixe, la fixe et… Je la déchire. Je la jette à la poubelle. Je ne suis pas comme mes cousins. Je ne suis pas comme mon père ou mes oncles. Je ne peux pas abandonner ma famille. Surtout pas ma mère. Je ne suis pas suffisamment débile pour imaginer que la malédiction m’épargnera. Dans quelques années, quand mon futur mari finira par me quitter, Ma et mes tantes seront tout ce qu’il me reste. Je leur annonce donc que je vais à UCLA. Ma pleure de joie. Mes tantes (même TataQuatre) s’exclament et m’entourent pour m’embrasser, me tapoter les joues et en profitent pour se plaindre de ne pas avoir eu de filles.


          —Tu as tellement de chance, dit TataBig à Ma, pour la millième fois. Elle reste avec toi pour toujours. Tu as de la compagnie toute la vie.


          Est-ce vrai? Suis-je vouée à rester avec elle pour toujours, simplement parce que je suis la seule qui ne soit pas assez égoïste pour partir? Je me force à sourire et à hocher la tête pendant qu’elles m’encensent et j’essaie d’être enthousiaste à la perspective du reste de ma vie, ici dans cette même maison avec ma mère et mes tantes.

        

      

    

  

  
    

    Partie une


    Fille rencontre garçon


    
      
        (Ilestpotentiellement question d’amour surinsta etpeut-être quequelqu’un vamourir, àvoir.)

      

    

  

  
    

    Chapitre1


    
      
        Denosjours.


        Je prends une grande inspiration avant de pousser la porte battante. Mon arrivée est accueillie par une cacophonie en mandarin et cantonais. Je me décale pour que Ma passe la première. Ce n’est pas pour être gentille, même si je le suis mais plus par esprit pratique. Ma a grandi dans le quartier chinois de Jakarta, un endroit bourré de monde et elle sait mieux que personne se frayer un chemin dans une foule. N’importe quelle foule. Si j’ouvrais la marche, je tenterais péniblement un «excusez-moi, oh pardon Ah Yi, euh, est-ce que par hasard… j’ai une réservation». Ma voix ne se ferait jamais entendre par-dessus le chaos et on en serait encore à attendre notre place après le rush, aux alentours de 14heures.


        Tandis que là, Ma fend un chemin à travers une flopée de familles qui attendent leurs tables. Si je ne tenais pas son bras de toutes mes forces, comme une enfant de trois ans, je n’aurais aucune chance de la suivre. Elle ne prend pas la peine de se présenter à l’accueil, elle entre comme si elle était reine de l’établissement et scanne d’un regard perçant la grande salle à manger.


        Comment puis-je décrire le chaos qui règne dans un restaurant de dim sum au cœur de la SanGabriel Valley à onze heures du matin? L’endroit est rempli de presque une centaine de tables rondes, toutes occupées par une famille différente, certaines comptant trois voire quatre générations présentes. On peut voir des Ah Ma toutes ridées aux cheveux gris jouant avec des bébés potelés sur leurs genoux. Des chariots fumants sont poussés par les serveuses, mais si vous les appelez «serveuses», vous n’aurez aucune chance de les voir s’arrêter. Vous devez les appeler Ah Yi –Tatas– et faire de grands signes frénétiques quand elles passent près de vous pour qu’elles vous servent. Ce n’est qu’alors que nous nous battons comme des vautours pour les paniers à vapeur en bambou posés sur le chariot. Les gens crient pour savoir s’il y a du siu mai ou du har gao ou du lor mai gai et les Ah Yi désignent les plats en question bien cachés dans les chariots.


        Mon mandarin est affreux et mon cantonais inexistant. La plupart du temps, tout ce que j’aime a disparu quand les Ah Yi me remarquent moi et comprennent ma commande. Il ne reste plus que les trucs pas terribles comme les dumplings végétariens pâteux ou le bokchoy vapeur.


        Mais aujourd’hui, ah, aujourd’hui c’est mon jour de chance. J’arrive à mettre la main sur deux lots de har gao, que Tata Big va certainement apprécier et j’obtiens même une rangée de lap cheong bao, les roulés à la saucisse chinois. Ça rend presque agréable cette corvée hebdomadaire.


        Tata Big approuve de la tête quand la Ah Yo place les paniers en bambou au milieu de notre table et j’ai presque envie de me frapper la poitrine en criant: «C’est moi qui ai obtenu ces dumplings à la crevette. Moi!»


        —Mange un peu plus, Meddy. C’est très important que tu prennes des forces pour demain, m’encourage Tata Big en laissant tomber deux côtes de porc braisé sur mon assiette tandis que je sers consciencieusement tout le monde et verse du thé. Tata Deux coupe les cha siu baos en deux et donne une moitié à chacune.


        La table ronde permet de répartir chaque plat à égale distance de tous les convives, mais un repas de famille chinois n’est pas complet si tout le monde n’offre pas de la nourriture à tout le monde. C’est une marque d’amour et de respect ce qui veut dire qu’il faut le faire de la manière la plus ostentatoire possible. À quoi ça sert de donner à Tata Big le plus gros siew may si personne ne s’en rend compte?


        —Merci, Tata Big, dis-je en déposant un gros har gao sur son plat. Toi aussi mange un peu plus. Nous comptons toutes sur toi demain. Et sur toi aussi, Tata Deux.


        Le second plus gros har gao se retrouve sur l’assiette de Tata Deux. Le troisième est pour Tata Quatre et le dernier pour Ma.Je montre ainsi que Ma m’a bien élevée et que je prends soin des autres avant de prendre soin de nous.


        Tata Big esquive mes platitudes d’une main pleine de bijoux.


        —Nous comptons toutes les unes sur les autres.


        Trois têtes alourdies par de grandes coiffures s’inclinent en approbation.


        Tata Quatre a la plus impressionnante de toutes, ce dont Ma se plaint toujours en privé.


        —Elle veut toujours qu’on la prenne en tension, m’a dit Ma une fois –ce qui était à la fois hilarant et atterrant.


        Je lui ai demandé où elle avait entendu l’expression «prendre en tension» et elle m’a affirmé que ça venait de notre voisine Tata Liying, ce qui est clairement un mensonge. Mais je vis depuis vingt-six ans avec Ma et je sais que ça ne sert à rien de me battre avec elle.


        Je me suis contentée de lui préciser qu’on disait «prêter attention» et non pas «prendre en tension» et elle a grommelé «prêter comme prête, prête, prête» tout en retournant à ses oignons hachés.


        —Ok, dit Tata Big en frappant des mains. Nous nous redressons toutes. Tata Big a dix ans de plus que Tata Deux et elle a quasiment élevé ses sœurs tandis que Nainai allait travailler.


        —Coiffure et maquillage?


        Tata Deux acquiesce et sort son téléphone et ses lunettes. Elle utilise son index pour taper sur l’écran en grommelant:


        —Apay a, le nom de l’app… Meddy m’a dit de l’utiliser pour les coiffures. Un truc Pin quelque chose.


        —Pinterest, interviens-je. Je peux t’aider à la trouver…


        Tata Big me lance un regard dur et je me ratatine.


        —Pas d’aide. Si demain elle ne peut pas trouver l’app devant la mariée et sa famille, alors, wah, grosse honte! Où est-ce qu’on a trouvé des professionnels comme ça?


        La bouche de Tata Deux se pince et sa joue gauche tressaille un peu. De la même manière que Tata Quatre hérisse le poil de Ma, Tata Deux et Tata Big ont accumulé beaucoup de tensions.


        Ne me demandez pas pourquoi, c’est peut-être parce qu’elles sont les deux plus âgées. Peut-être est-ce dû à leur passé compliqué. Il y a eu beaucoup de rebondissements dans la famille de ma mère, surtout à Jakarta. J’ai entendu quelques histoires au fil des années, surtout par Ma.


        —Ha! triomphe Tata Deux en brandissant Pinterest sur son téléphone comme si c’était une épée qu’elle venait de retirer d’une pierre. La fiancée a choisi cette coiffure. Je me suis entraînée sur Meddy… Meddy, tu as les photos que j’ai prises de ta coiffure ou pas, ah?


        —Oui, dis-je rapidement en sortant mon téléphone. Je sélectionne la photo en question et Tata Deux la met en vis-à-vis de son téléphone pour que tout le monde puisse voir les deux versions.


        —Waouh, s’extasie Ma.Exactement les mêmes! Super, Er Jie.


        Tata Deux lui décoche un sourire chaleureux.


        Tata Quatre acquiesce.


        —Oui, elles sont quasi identiques. C’est très impressionnant.


        Son anglais est de loin le meilleur. Encore une chose que Ma ne lui pardonnera jamais. Ma est persuadée que Tata Quatre a un penchant pour les mots compliqués (c’est-à-dire tous ceux qui dépassent deux syllabes) juste pour l’agacer.


        Je pense que Ma n’a pas complètement tort mais c’est une de ces vérités que nous ne connaîtrons jamais.


        —Les boucles tiennent pas bien sur les cheveux asiatiques, dit Tata Big. Pourquoi tu choisis une coiffure de blonde?


        Tata Deux lui lance un regard noir.


        —Moi j’ai pas choisi. La mariée choisit. Le client a toujours raison, tu te souviens?


        Elle plante son couteau dans son har gao et le mord violemment.


        —Mmm, soupire Tata Big. Tu aurais dû lui dire que ça a l’air plus différent sur des cheveux asiatiques que sur des cheveux de blonde. Mais… ajoute-t-elle alors que Tata Deux est sur le point d’exploser, laisse tomber. C’est trop tard. On comptine.


        —Continue, précise Tata Quatre.


        —Hein?


        —On continue, pas «on comptine». Une comptine, c’est une chanson pour les enfants.


        —On continue. D’accord.


        Tata Big sourit à Tata Quatre qui s’illumine tellement, qu’on dirait qu’elle a quatre ans à nouveau. Ma dit que Tata Quatre est la chouchoute de Tata Big car elle est le bébé de la famille. C’était un bébé qui demandait tellement d’attention qu’elle a volé le cœur de TataBig.


        —Elle lui a sorti le cœur de la poitrine, la xiao zei, dit Ma.


        J’imagine que ce n’est pas la peine de demander à Ma si étant la deuxième plus jeune, elle avait été la chouchoute de Tata Big avant la naissance de Tata Quatre.


        —Fleurs? demande Tata Big.


        Le dos de Ma se raidit.


        —Tout est prêt. Lys, roses, pivoines, tout sera livré sur l’île le matin.


        L’île dont elle parle est Santa Lucia, une grande île privée à quelques kilomètres des côtes de la Californie du Sud qui arbore des plages dorées immaculées, des falaises monumentales et depuis un mois, un des complexes hôteliers les plus luxueux et exclusifs du monde, le Ayana Lucia. Demain marque le début de deux jours de festivités pour le mariage de Jacqueline Wijaya, la fille du patron d’une des plus importantes entreprises de textile d’Indonésie et croyez-le ou non, Tom Cruise.


        Enfin, Tom Cruise Sutopo. Oui, c’est le vrai nom du marié. J’ai vérifié. C’est tout à fait le genre de nom que les sino-indonésiens adorent donner à leurs enfants. Le nom d’une célébrité ou d’une marque. J’ai un cousin qui s’appelle Gucci et qui a déménagé très très loin dès qu’il a eu l’âge légal. Ils aiment bien aussi toute forme d’approximation d’un nom occidental à la mode. La preuve: Meddelin. Je pense que mes parents visaient Madeleine.


        Tout ça pour dire que les parents de Tom Cruise Sutopo possèdent… quelque chose. Un truc important. Une plantation d’huile de palme, une mine de charbon, un truc du genre. Nous parlons donc d’un mariage entre deux familles milliardaires dans un tout nouvel hôtel, d’où la nervosité bien compréhensible de Tata Big. De nous toutes en fait.


        Je n’ai aucune idée de comment nous sommes parvenues à convaincre ces gens d’être nos clients. Enfin, si. Le mari de Tata Quatre est, attention, laissez-moi réfléchir, le frère du beau-père du cousin de Jacqueline. Nous sommes plus ou moins parents. Tout est comme ça dans la culture sino-indonésienne. Tout le monde est plus ou moins apparenté et les affaires se font parce que quelqu’un dans la belle-famille connaît l’ami d’un cousin de quelqu’un d’autre.


        Je pensais que notre slogan incroyablement pourri –dont Tata Big est suprêmement fière– aurait effrayé les fiancés mais ils l’ont trouvé rigolo. Le mariage n’est pas une question de chance, c’est une question de Chans. Ils ont même dit que ça les avait confortés dans l’idée de nous embaucher pour assurer le service de leur jourJ.


        Ma se vante d’avoir obtenu les fleurs les plus rares et présente ses compositions esquissées!


        —Tu veux dire exquises? la reprend Tata Quatre en souriant narquoisement et Ma lui lance le regard le plus assassin de l’histoire des regards.


        —Très bien, intervient Tata Big, cassant l’échange radioactif entre les deux. Et pour finir, les chansons, tout va bien?


        Tata Quatre affiche un petit sourire satisfait.


        —Bien sûr, le groupe et moi avons répété jour et nuit. Les gens n’arrêtent pas de venir au studio pour m’écouter chanter, vous savez.


        Il existe deux versions de l’histoire de Tata Quatre. La première raconte qu’elle était une enfant prodige adulée, avec une voix décrite par les médias comme angélique et qualifiée de trésor national. Elle était sur le point de devenir une star immense mais a décidé de tout laisser tomber quand ses sœurs ont choisi de s’installer en Californie. La seconde parle d’elle comme d’une chanteuse moyenne qui, à force de caprices, a réussi à convaincre toute sa famille de se délocaliser en Californie pour qu’elle puisse suivre son rêve de percer à Hollywood. Une de ces versions est celle de Tata Quatre, l’autre celle de Ma.


        —Et le gâteau? demande Tata Deux en jetant un regard en coin à Tata Big. C’est bon ou pas? C’est la pièce du milieu…


        —La pièce maîtresse, marmonne Tata Quatre.


        —Ah oui. Wah, et si la pièce maîtresse est comme ce gâteau à l’envers que tu as fait pour le mariage de la fille de Halim, tellement embarrassant… continue Tata Deux.


        Je serre les dents. Le mariage de Cheriss Halim est le sujet de conversation préféré de Tata Deux. Cheriss avait commandé un gâteau particulièrement compliqué, une pièce montée de cinq étages mais inversés, avec l’étage du bas plus petit et celui du haut plus grand. Tata Big, forte d’années d’expérience comme chef pâtissière du Ritz-Carlton Jakarta était sûre de pouvoir le faire. Mais ça a mal tourné. Je ne sais pas quoi, peut-être n’avait-elle pas construit assez de supports ou peut-être était-ce mission impossible pour un mariage sur la plage en plein été californien. Quoi qu’il en soit, sous nos regards horrifiés, la tour infernale avait penché au ralenti avant de s’écraser sur l’une des enfants d’honneur. C’est la seule fois que nous avons fait le buzz et Tata Deux rappelle systématiquement cet incident à Tata Big.


        Les narines de Tata Big s’écartent.


        —Wah, tu es tellement attentionnée, ya. Merci, meimei!


        Ouch, elle doit être très en colère. Elle n’appelle ses sœurs meimei, petites sœurs, que pour signifier qu’elle est l’aînée.


        —Bien sûr, tout est déjà prêt. Le gâteau sera le plus incroyable, tu t’inquiètes pas, d’accord?


        Elle décoche un sourire à Tata Deux qui ne peut à mon sens que signifier «tellement incroyable que tu vas en mourir», puis elle se tourne vers moi.


        Je gigote sur mon siège. Tata Big, comme son nom l’indique, est plus imposante que toutes ses sœurs réunies. J’imagine que vingt ans en tant que chef pâtissière n’aident pas. Elle porte son poids avec prestance, ce qui la rend encore plus majestueuse et convaincante. Ce n’est pas un hasard si c’est elle qui rencontre nos futurs clients. Je déteste l’idée de décevoir Ma mais la simple perspective de décevoir Tata Big peut me réveiller la nuit.


        —Meddy, tout est ok avec l’appareil photo? Tu es prête pour le grand jour?


        J’acquiesce. J’ai vérifié et revérifié mon appareil, mon appareil de secours et mes cinq objectifs hier. Ils ont tous été envoyés pour entretien et nettoyage il y a des semaines, en prévision de ce mariage. Je suis celle à qui il incombe d’immortaliser tout le dur travail de ma famille, les pièces montées de Tata Big, les coiffures élaborées et les maquillages artistiques de Tata Deux, les sublimes compositions florales de Ma et les performances dynamiques de Tata Quatre. Tout repose sur moi et je déteste ça. À chaque mariage, j’essaie de tout capturer et à chaque mariage, j’oublie quelque chose. Pour le dernier, j’ai oublié de prendre des photos du meilleur profil de Tata Quatre, «celui qui me donne vingt ans de moins» et au mariage précédent, j’avais échoué à prendre en photo le centre de table dix-sept qui apparemment était foncièrement différent de tous les autres centres de table.


        —Mon équipement est en parfait état, les rassuré-je, et j’ai mémorisé la liste des images que je dois prendre pour nos réseaux sociaux.


        —Tu es une bonne fille pour ta mère Meddy, dit Tata Big et je me force à sourire. Oui, tout le monde sait que je suis une bonne fille à maman. C’est la raison pour laquelle, des sept enfants de ma génération, je suis la seule impliquée dans l’entreprise familiale, quand bien même je rêve de m’échapper. Pour leur bien, je fais comme si j’adorais tout ça. L’excitation, les gros préparatifs,etc., mais c’est en train de tuer à petit feu tout ce que j’aime dans la photographie. Depuis des mois, je joue avec l’idée de quitter le monde du mariage pour revenir à ce qui me passionne, à la possibilité de prendre mon temps, de jouer avec différents objectifs, angles et lumières au lieu de me précipiter pour prendre photo après photo les mêmes trucs. Mais je ne peux pas franchement partager ça avec ma famille.


        —Oui, tu es une bonne fille, se félicite Ma.


        Elle sourit à pleines dents. Oh oh. Pourquoi sourit-elle comme ça?


        —C’est pour ça que nous avons une surprise pour toi.


        Désormais toutes mes tantes me sourient. Je me fais toute petite sur ma chaise, le siu mai dans ma bouche se transforme tout à coup en pierre.


        —Que se passe-t-il? demandé-je d’une voix minuscule.


        Ma s’exclame:


        —Je te trouve le parfait mari pour toi!


        Au même moment, toutes mes tantes s’écrient: «Surprise!»


        Je cligne des yeux.


        —Pardon, tu as trouvé quoi là?


        —Le parfait mari! se pavane Ma.


        Je regarde derrière mon épaule. Je m’attends presque à voir débarquer un type détourné au supermarché par Ma.


        —Aiya, il est pas là, bécasse.


        —Il est ligoté dans ton coffre?


        —Pas de blague, Meddy, me reprend Tata Big. Ta mama travaille très dur pour que tu aies une bonne vie.


        J’acquiesce, contrite. Je suis une adulte et pourtant il me suffit d’une réprimande de Tata Big pour avoir trois ans à nouveau.


        —Meddy est probablement prudente parce que la dernière fois que tu as essayé de lui arranger un coup c’était avec le fils de Wang Zhixiang qui était en réalité, tu sais… intervient Tata Quatre.


        Ma la fait taire d’un geste.


        —Pourquoi tu parles du fils Zhixiang? Bon d’accord, il était un truc mane, comment je suis censée savoir?


        —Kleptomane, marmonné-je.


        Pendant notre date, il a volé ma palette de maquillage dans mon sac et qui sait comment, une de mes chaussures. Le mec était un salaud mais je dois lui accorder ça…


        —En tout cas, sayangku, reprend Ma en appuyant sur ce terme affectueux qu’elle n’utilise que pour les grandes occasions comme quand j’ai reçu mon diplôme de UCLA. Ce type est trop bien. Je te dis, il n’y a pas mieux que lui. Il est tellement beau, tellement gentil et très intelligent. Et…


        Oh mon Dieu, nous y sommes. Le clou du spectacle. Qu’est-ce que ça va être cette fois? Avec ma chance, ce sera un cousin germain ou un truc du genre.


        —C’est le propriétaire de l’hôtel, s’exclame Tata Quatre.


        Ma la toise.


        —J’allais dire ça. Tu me voles mon effet!


        —Tu prenais trop de temps.


        Elles se tournent toutes vers moi, impatientes de voir mon expression.


        —Euh.


        Je pose mes baguettes.


        —Je suis censée me réjouir là? C’est trop de pression! Je suis nulle en rendez-vous, vous le savez très bien! En quoi est-ce une bonne idée?


        —Ah, sourit Ma.Je sais que tu es pas très bonne en amour…


        —C’est parce que tu es tellement une gentille fille, dit Tata Big, loyale.


        Tata Deux approuve.


        —Oui, tu n’es pas une salope, c’est pour ça que tu es si nulle.


        —Tata! On peut ne pas juger les femmes, s’il te plaît?


        Elle hausse les épaules, pas du tout désolée.


        —En tout cas, dit Ma.Peu importe. C’est ok que tu sois nulle parce que ce garçon, oh il est tellement amoureux de toi, Meddy. Il connaît toutes tes failles, comme tu peux être bizarre, et ci et ça, mais il dit qu’il t’en aime encore plus.


        —Oh, oh, la coupé-je en levant les mains. Attends. Ok.


        Je respire profondément.


        —Trop d’informations. D’abord, il connaît toutes mes failles? Bordel de… c’est quoi le délire, Ma? Comment il connaît tout ça sur moi?


        —Elle l’a rencontré en ligne! s’esclaffe Tata Quatre.


        Je suppose qu’elle trépignait de lâcher ce secret car tout son visage rayonne d’excitation.


        —Ta mère est allée en ligne, sur un site de rencontre et a parlé avec lui pendant des semaines!


        —Quoi? Ma, pour de vrai?


        —Oui, très bonne idée, non? Comme ça, toi et lui apprenez à vous connaître avant de vous rencontrer, ce soir.


        —Ce soir? Mais JE ne le connais pas! Je ne sais rien de lui à part qu’il a chatté avec ma mère pendant des semaines. Franchement, c’est tordu, Ma.


        —C’est pour ça que je te dis maintenant, continue-t-elle, imperturbable.


        Mes joues sont tellement brûlantes qu’elles sont à deux doigts de fondre sur mon visage.


        —Oh, c’est tellement un bon garçon, tellement respectueux de ses aînés.


        —Qu’est-ce que tu en sais?


        Je me rends compte que je parle fort quand je vois les gens de la table d’à côté se retourner. Parler suffisamment fort pour attirer l’attention dans un restaurant de dim sum à l’heure du rush est quasi impossible en temps normal, ce qui donne une bonne idée de mon état d’esprit.


        —Il achète une maison à ses parents. Un manoir à SanMarino, très bon endroit.


        Mes trois tantes acquiescent lentement. Pour ma famille, SanMarino est un peu le Saint Graal, suffisamment proche de San Gabriel Valley pour les bubble tea taïwanais du soir, suffisamment loin pour être entouré de Blancs.


        —Des voisins blancs ça veut dire bon quartier, souviens-toi, répètent-elles sans cesse à mes cousins et moi. Ma et ses sœurs ont leur vue sur SanMarino depuis qu’elles ont immigré ici.


        —Et il adore cuisiner, dit Ma en me lançant un regard lourd de sens. Très bien parce que peu importe le temps que je passe à t’apprendre, toi tu ne sais pas. Quelle femme ne sait pas cuisiner du riz?


        —Ne change pas de sujet, lui conseille Tata Quatre.


        Pour une fois, Ma l’écoute.


        —Il a deux chiens. Tu as toujours voulu un chien. Maintenant tu peux en avoir deux! Ils sont très bien élevés. Regarde!


        Elle brandit une photo de deux golden retrievers tellement dorés et au poil tellement luisant qu’ils ont l’air tout droit sortis d’un magazine canin.


        —Je lui dis «je suis photographe de mariage» et il dit «waouh, très impressionnant» et je dis…


        —Attends.


        Il me faut une seconde pour réaliser ce qu’elle vient de dire.


        —Tu as juste… Ma… tu as… Tu es allée sur un site de rencontres en te faisant passer pour MOI?


        Je reste plantée là, la bouche ouverte, sans respirer, sans même cligner des yeux.


        —Bien sûr, elle a fait ça, intervient Tata Deux. Comment tu crois qu’elle a rencontré le garçon? Si elle donne son vrai âge, cinquante-six…


        —Cinquante-trois, la corrige Ma.


        Tata Quatre renifle.


        —Si elle donne son vrai âge, elle ne verra que des hommes de son âge, m’explique lentement Tata Deux en hochant la tête et en me souriant comme si j’étais débile. Tu vois? C’est pour ça qu’elle a dû se faire passer pour toi?


        Je n’y crois pas. Mais on est où là? Alors que je galère à prendre la mesure de la situation, Ma continue de me bassiner avec les messages profonds et intelligents de Jake le propriétaire de l’hôtel. Il a vu mes photos (!!) et apparemment il me trouve «époustouflante» (!!!). Et le pire, c’est que malgré l’horreur de la situation, une part de moi est en train de se laisser amadouer. Je suis en train de perdre la tête.


        Mais la dernière fois que je suis allée en date, c’était…


        L’été dernier? L’automne dernier? Nom d’un petit bonhomme. Ça fait vraiment si longtemps? Et ne me lancez pas sur la dernière fois que j’ai couché avec quelqu’un. Comme ma meilleure amie Selena aime à me le rappeler: «Meuf, il faut que tu fasses quelque chose avant que ce truc ne se referme.»


        Je baisse les yeux vers ce «truc». Pourquoi Selena ne peut pas simplement dire «vagin»? Tu ne vas pas te refermer, n’est-ce pas?


        Ok, je viens juste de parler à ma chatte. Peut-être que Ma a raison. J’ai désespérément besoin d’avoir un rencard. Et tant pis s’il a été arrangé de la plus bizarre des manières?


        —Tu dois y aller, ya, continue Ma, qui ne s’est pas rendu compte que je nous ai calmement convaincus –mon vagin et moi– d’accepter.


        —Tu ne dois pas annuler, appuie Tata Big. Si tu annules à la dernière minute, c’est tellement impoli, tu sais.


        —Tellement impoli, enfonce Tata Deux.


        —Tu mettrais en péril tout le week-end, complète Tata Quatre. Tu dois y aller et être toi-même, charmante et mignonne. Il va tomber amoureux, c’est sûr.


        Je regarde ma mère et mes tantes.


        Elles me fixent toutes, souriantes comme des chats qui viennent de coincer une souris. Je soupire.


        —Très bien. Dites-moi tout ce que je suis censée savoir sur mon rendez-vous de ce soir.

      

    

  

  
    

    Chapitre2


    
      
        Deuxième année d’université, ilyasept ans.


        —Hors de question que tu mettes des morceaux de saucisse et de kimchi dans le tien, dis-je, en fronçant le nez.


        —Ah ok, toi tu peux mettre ton truc de panda mais pas de saucisse et de kimchi pour moi? se moque Nathan en remuant la pâte pour son mug cake dégoûtant.


        —Pandan est une vraie saveur, espèce d’inculte. Quel genre de mug cake a le goût de la saucisse et du kimchi?


        —Le meilleur genre, rétorque Nathan du tac au tac. Tu sais que le mien sera finalement meilleur que le tien et que tu vas finir par me le manger en entier.


        —IM-PO-SSIBLE.


        


        Dix minutes plus tard, je gémis de frustration quand ma cuillère touche le fond de sa tasse.


        —C’est tout ce qu’il y a?


        Nathan rit.


        —Je t’avais prévenue. Même si je dois admettre, que le panda est délicieux.


        —C’est du pan-dan. On ne mange pas un animal. C’est une plante.


        —Oh! Et dire que pendant tout ce temps je pensais qu’on mangeait des sécrétions de glandes de panda ou un truc du genre.


        À mon tour de rire. Franchement, ce mec.


        —Espèce d’idiot. Je peux pas croire que… Quelle glande?


        —Anale évidemment.


        —Dégueu!


        Il me lance un de ces sourires dont il a le secret. Un de ceux qui me retournent l’estomac. Juste pour être claire, j’ai l’estomac retourné parce qu’il est tellement chou que ça me bouleverse, pas parce qu’il me dégoûte. Quand j’ai parlé à Selena de ces sourires renversants, elle m’a dit:


        —En gros, soit tu as une gastro soit tu es amoureuse. Dans les deux cas, reste loin de moi, je ne peux pas me permettre de tomber malade.


        Amoureuse. Je regarde Nathan se lever et se diriger vers le frigo pour me faire un second mug cake à la saucisse et au kimchi. Je sais, évidemment je sais, que je suis bêtement, complètement, amoureuse, en mode «cucul la praline». Depuis que nous nous sommes rencontrés pendant la semaine d’intégration, en première année, Nathan et moi sommes amis. Ça a toujours été une évidence. Nous partageons en plus le même nom de famille: Chan. Quelle est la probabilité? D’accord, c’est le nom le plus courant à Taïwan d’où vient son père et un des noms les plus répandus en Chine d’où est originaire mon grand-père mais ça me paraît quand même un signe du destin.


        Nous traînons ensemble presque tous les jours. Nous avons repéré les meilleurs coins de la bibliothèque pour faire la sieste, nous avons trouvé la meilleure combinaison pour un sandwich glacé chez Diddy Riese (cookie chocolat blanc et noix de macadamia avec glace à la noix de pécan) et aujourd’hui, il est venu dans la salle commune de mon dortoir pour faire des mug cakes. C’est comme mon amitié avec Selena, l’attirance qui me retourne l’estomac en bonus. De son côté… je ne sais pas. Quelquefois, j’ai l’impression que lui aussi est attiré par moi. Parfois, je le surprends en train de me regarder, attendri, et ça me fait des papillons dans le ventre (décidément, ce ventre). Parfois aussi il fait des trucs comme poser son coude sur le haut de ma tête pendant qu’on attend au feu rouge et je suis alors sûre qu’il ne me voit que comme une amie. Ce qui me va très bien. Je suis tout à fait pour une amitié platonique. C’est cool. Super cool.


        Nathan pose sa main sur mon épaule et je sursaute presque sur ma chaise.


        —Waouh, ça va?


        Je renifle.


        —Ouais, bien sûr, pourquoi ça n’irait pas?


        Ce n’est pas comme s’il m’avait surprise en pleine rêverie sur ses abdos, qui, je le jure, sont visibles à travers son sweat à capuche UCLA.


        —Tu as entendu ce que j’ai dit?


        —Quoi?


        —Sur la soirée Phi Kappa.


        Je grimace.


        —Une soirée de fraternité? Ouais, et alors?


        —Hum, tu veux y aller? Mon pote est membre et il dit que leurs soirées sont géniales. Je ne sais pas, ça pourrait être cool.


        —Tu sais que ça dégénère toujours dans les soirées de fraternité! Comas éthyliques, viols, bizutages…


        —Ok, ok, rit Nathan. Je vois, tu ne veux pas y aller.


        Argh, pourquoi suis-je toujours si négative? Je veux y aller. C’est juste, je ne sais pas, je crois que je suis terrorisée à l’idée que Nathan se rende compte que je craque pour lui et que ce soit terriblement gênant.


        Heureusement, le micro-ondes sonne à ce moment-là. Nathan s’attaque à démouler son mug cake. Il se déplace, très à l’aise dans la cuisine partagée, avec une grâce qui me rappelle un félin. Un lion ou un lynx. Il parsème le haut de son gâteau de petites échalotes avant de le glisser devant moi. Je le remercie même si j’ai l’appétit coupé.


        —En tout cas, il faut que je file. J’ai promis à Matt d’aller à la salle de gym avec lui.


        —Merci pour le gâteau, dis-je de la manière la plus cool possible. Bon sport!


        Ça sonne tellement faux. Il me lance à nouveau un de ces sourires, et il s’en va. Je retourne morose dans ma chambre. Selena lève à peine les yeux de son cours de math quand je me laisse tomber dramatiquement sur mon lit.


        —Friendzone? demande-t-elle en griffonnant dans son carnet.


        —Friendzone à mort… grogné-je dans le coussin.


        —Je suis assez sûre qu’on avait dit «Friendzone interdite», me taquine-t-elle.


        Je tourne la tête et lui jette un regard noir.


        —Tu n’es pas très empathique.


        —Il t’a demandé d’aller à la soirée Phi Kappa?


        —Comment tu sais?


        Selena lève les yeux au ciel.


        —Parce que j’ai une vie sociale? Et aussi parce que Nathan a discrètement tenté de savoir si tu y allais.


        Je grommelle.


        —Je suis nulle en soirée. S’il le voit, il se rendra compte que je suis la personne la plus inintéressante du monde.


        —C’est pour ça que tu ne viens jamais en soirée? s’étonne Selena. Meuf, t’es grave. C’est bon, c’est réglé. Tu vas à celle-là.


        —Non.


        —Si.


        —Non, tu ne peux pas me forcer. Je n’irai pas, je n’irai pas.


        *


        Vendredi soir, Selena et moi sommes plantées devant la maison Phi Kappa, une maison qui vibre littéralement à cause de la musique. Les fenêtres tremblent au rythme des basses.


        —C’est une mauvaise idée, couiné-je.


        Les seules soirées auxquelles j’ai jamais participé étaient plutôt du genre tout le monde assis à jouer à des jeux de société.


        —Reprends-toi, m’encourage Selena, en m’attrapant par les épaules. Tu es sexy comme tout, on va rentrer ensemble et tu vas trouver Nathan et moi, je vais me dégoter une petite meuf ou un petit mec, peu importe, et on va toutes les deux passer à l’action ce soir.


        —Passer à l’action?


        —Tu sais, choper!


        Je plisse les yeux.


        —Niquer? Baiser? Tu veux vraiment que je sois plus explicite?


        Ma voix part plusieurs octaves dans les aiguës.


        —Je n’avais pas l’intention de… je ne suis pas prête à…


        Selena ricane:


        —Tu devrais voir ta tête. Je rigole. Pas de sexe ce soir, d’accord? Nathan et toi êtes trop adorables pour tomber dans le piège du coup d’un soir. On va juste le trouver, il va te voir dans cette tenue et ce sera plié. Il va MOURIR.


        —Pas au sens propre, j’espère, marmonné-je dans un souffle, juste au cas où la malédiction rôderait. Je prends une grande inspiration avant de suivre Selena qui entre fièrement dans la maison vibrante.


        À l’intérieur, c’est encore pire que ce que j’imaginais. La musique est tellement forte que mes dents claquent en rythme. Selena plonge dans la foule, se frayant un chemin entre les corps suants qui dansent et me tirant derrière elle. Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous dirigeons et de comment elle sait où aller. Quelqu’un renverse le contenu de son verre, glacé, sur le jean trop serré que Selena m’a prêté pour la soirée et je hurle, en lâchant la main de Selena. Mon cri se noie dans la cacophonie. Les corps pulsent et referment le chemin derrière Selena. Je l’appelle mais je ne parviens même pas à entendre ma voix.


        Je me retrouve toute seule. Je respire profondément. Erreur. Les maisons des fraternités ne sentent sans doute pas super bon en temps normal mais après une heure de soirée déchaînée, l’odeur est radioactive. Je hoquette, me reprends et me relance dans la foule en appelant Selena. Un mec bourré trébuche et tombe sur moi de tout son poids, ce qui me fait trébucher. Je vais me faire écraser. Ce n’est pas une super façon de mourir…


        —Oh, hey, dit quelqu’un en me relevant du sol collant.


        —Nathan.


        Il cligne des yeux.


        —Meddy?


        C’est comme s’il me voyait pour la première fois. Ses yeux s’écarquillent.


        —Waouh.


        Je me mordille la lèvre. Selena serait tellement fière de sa réaction mais je me sens débile, comme si je portais les habits d’une autre. Ce qui est techniquement le cas. Selena m’a fourrée dans un jean tellement serré que je suis quasiment certaine qu’il faudra le découper pour désincarcérer mes jambes et dans un dos nu noir à paillettes qui exclut le port du soutien-gorge. D’après elle, ça passe parce que les soutiens-gorge ne servent qu’aux femmes avec des seins. Ça fait mal, mais c’est vrai.


        —Oh, hey, dis-je comme si je ne m’attendais pas du tout à tomber sur lui, comme si je n’étais pas venue exprès ici à moitié nue pour le surprendre et le séduire.


        —Quoi? hurle-t-il.


        —J’ai dit hey! crié-je en retour.


        —Hey à toi aussi!


        Enfin je crois que c’est ce qu’il a hurlé.


        —Quoi?


        Nous secouons tous les deux la tête en riant et la gêne bizarre qu’il y avait entre nous fond comme neige au soleil. Il me prend la main et la serre pour me guider à travers la pièce. Je suis prise d’anxiété quand il se mêle à la foule. Je vais le perdre comme j’ai perdu Selena. Mais Nathan tient mes doigts fermement et fraie son chemin lentement en se retournant à chaque pas pour s’assurer que je suis ok.


        D’un coup, nous nous retrouvons dans la cour, le vent glacé de la nuit frappe mon visage et mon dos nu. J’ai la chair de poule. Nathan ferme la baie vitrée derrière nous et la musique est assourdie d’un coup, Dieu merci.


        —Tu es venue, commence Nathan en passant un bras sur mon épaule. Où est Selena?


        —Quelque part à l’intérieur.


        Je vérifie mon téléphone et lui envoie un message pour la prévenir que je suis dans la cour.


        Pendant que je suis sur mon téléphone, Nathan salue les autres personnes autour. Ils sont quelques-uns, tous avec un verre en plastique rouge ou une bouteille de bière. Ok, je peux gérer. C’est bien plus relax ici. J’enfonce mes mains dans mes poches, ou essaie tout du moins. Il se trouve que ce jean débile est bien trop petit pour que je puisse y glisser ne serait-ce qu’un petit doigt.


        Nathan me présente à ses amis, dont j’oublie instantanément les noms mais quand je me présente à mon tour, plusieurs d’entre eux s’illuminent et jettent à Nathan un regard entendu. Ce dernier plisse les yeux en retour.


        Mon cœur explose dans mes côtes. A-T-IL PARLÉ DE MOI À SES AMIS? CELA SIGNIFIE-T-IL QU’IL M’AIME?


        Ok, ralentis l’amie. Ça ne veut rien dire. Une fille me tend une bouteille de bière et un décapsuleur.


        —Suspends-le juste à ce crochet quand tu as terminé.


        Elle me montre un crochet cloué à un arbre au milieu de la cour.


        Je suis ses instructions et quand je tourne le dos à l’arbre, je percute Nathan dans la poitrine.


        —Aïe.


        —Ça va? Pardon je croyais que tu savais que j’étais juste derrière toi.


        Je me frotte le nez.


        —Tu portes un bouclier sous ta chemise ou quoi?


        Il montre son biceps en en faisant des caisses.


        —J’y peux rien, je suis vraiment bien foutu.


        —Plutôt du genre osseux.


        Ce n’est pas vrai, évidemment. Pas du tout. Je décroche mes yeux pleins de désir de ces pecs. Pourquoi je trouve toujours ces muscles tellement sexy? Je suis l’équivalent d’un homme à seins. Une fille à pecs. Mon regard se pose sur les mains de Nathan et je me dis, mmm, il a de belles mains. Peut-être que je suis une fille à mains. Ou peut-être tout simplement une fille à Nathan.


        Je m’appuie contre le tronc dans un effort pour paraître, ironiquement, cool sans effort mais ça s’avère être une terrible erreur. Conseil de pro, ne jamais s’appuyer contre un arbre quand on porte un dos nu.


        —Merde, sifflé-je en me massant le dos. De quoi est fait cet arbre débile, de lames de rasoir?


        —Hummm, ça doit être l’écorce. Montre-moi ton dos.


        Avant que je puisse dire quoi que ce soit, les doigts de Nathan sont sur ma peau nue. Sa main chaude et solide contre mon dos froid. Mes muscles se liquéfient. Je déglutis pour me souvenir de respirer.


        —Ce n’est qu’une égratignure, tu survivras.


        Sa main ne quitte pas mon dos. À la place ses doigts appuient un peu plus, me faisant frissonner.


        —Tu as froid?


        Je peux à peine parler tandis qu’il enlève sa veste et l’enroule autour de mes épaules. C’est le moment. C’est le moment où je lui avoue que je fantasme sur lui, que j’ai un énorme coup de cœur pour lui, que je pense qu’il est parfait. Sa veste est si grande qu’elle bâille sur mes épaules.


        —On t’a déjà dit à quel point tu étais ridiculement minuscule?


        —Pardon, je fais un mètre cinquante-sept.


        —Dans tes bons jours, quand tu portes des talons, murmure Nathan en me lançant un sourire tout en fossette. Il resserre la veste sur moi et me donne une petite caresse comme s’il ne voulait pas me lâcher. Je ne veux pas non plus qu’il me lâche.


        —Hey, dit-il, sa voix douce comme du velours.


        Je lève la tête et me perds dans son regard.


        —Hey.


        Pour une fois, il n’y a pas de blagues, de répliques acerbes ou de nappage d’amitié entre nous. C’est juste lui et moi dans la nuit froide et des guirlandes de lumière brillant comme des étoiles autour de nous.


        —Je suis content que tu sois venue.


        Et pour une fois, je lui réponds en étant cent pour cent honnête.


        —Je suis venue pour toi.


        Ce sourire encore une fois. Il penche sa tête tandis que je lève la mienne et nos lèvres se rencontrent doucement, effaçant tout autour de nous.


        Ok, ok, ok. J’ai déjà embrassé des garçons avant. Ok, deux garçons. Ok, l’un d’eux était le dos de ma main. Le baiser avec l’autre garçon n’était pas génial. Franchement ma main était meilleure. Je n’ai jamais aimé la vue des baisers hollywoodiens à pleine langue. Je mange bien trop de pâte de crevettes fermentées pour me faire des illusions quant à mes qualités d’embrasseuse. Pour ce qui est des baisers, c’est bouche fermée pour moi quoiqu’il arrive.


        Mais ça. Oh mon Dieu. Nathan est le partenaire idéal pour ma bouche toute prude. Ses lèvres sont douces et sa respiration est un mélange de rhum et de menthe et il ne tortille pas sa langue comme Christian Miller au lycée. Nathan prend son temps, doux comme une plume, jusqu’à ce que je sois complètement ramollie.


        J’enlace ses larges épaules pour me soutenir et il me soulève à moitié. Avant même que je m’en rende compte, j’ouvre la bouche et j’embrasse Nathan à pleine bouche et c’est chaud comme l’enfer.


        C’est à ce moment-là que je sais. Il n’y en a pas deux comme Nathan, pour pouvoir me tenir comme ça, si fermement, son corps pressé contre le mien. C’est à ce moment que je comprends que je suis foutue.

      

    

  

  
    

    Chapitre3


    
      
        Denosjours.


        Meddy [19h03]: C’est tellement une mauvaise idée. Comment j’ai pu me laisser convaincre??


        
          Selena [19h04]: En étant toi-même?


          Meddy [19h04]: *émoji doigt d’honneur*


          Meddy [19h05]: Tout est ta faute! Si tu avais été au dim sum, tu aurais fait diversion et je ne serais pas plantée là à attendre un type pêché par ma mère!


          Selena [19h06]: C’est ça, comme si j’allais oser me mettre en travers des plans de ta famille pour te caser. En plus, c’est drôle!


          Meddy [19h08]: Tu es la pire. Tu sais ce que je vais faire? Je vais leur dire que ce date s’est tellement bien passé qu’elle devrait faire pareil pour toi.


          Selena [19h09]: Si ta mère me trouve un riche propriétaire d’hôtel, je suis pour. C’est quoi le problème?

        


        Je soupire. Si je lui dis la vérité et lui avoue que je suis toujours accro à Nathan, elle va me trouver pathétique.


        —Bonsoir, Meddelin? m’interpelle une voix grave et chaleureuse.


        Je sursaute et chasse Nathan de mon esprit. Ne pas commencer ce date, hantée par le souvenir de mon ex. Je lève les yeux et… Ok, Ma, tu as bien choisi. Je me lève pour… embrasser, serrer la main de ce jeune homme? Il s’avance et m’enlace, réglant la question. Sa main s’attarde en bas de mon dos. Quand nous nous séparons, je rougis un peu. Ce n’était pas une accolade «ravi de te rencontrer» classique. À moins que si? Ai-je été hors jeu si longtemps?


        Jake a dû percevoir ma gêne car il me lance un petit sourire contrit.


        —Désolé si c’était un peu trop, je suis juste tellement content de finalement te rencontrer.


        Bien sûr. Pour lui, nous ne sommes pas de parfaits inconnus. Nous nous parlons depuis des semaines. Mon pauvre ami. Je ne peux pas croire que ma mère ait leurré quelqu’un pour qu’il sorte avec moi. Ok, concentre-toi. Je force un sourire.


        —Hum, moi aussi.


        —Tu es encore plus belle en vrai, dit-il et il m’attrape la main à travers la table.


        Eeeeuh.


        Mon sourire se fige dans une grimace mais il ne semble pas le remarquer. Il fait signe à un serveur.


        —Apportez-nous une bouteille de votre meilleur champagne.


        Y a-t-il une façon polie de retirer ma main? Mon cerveau est en panique, à essayer de comprendre comment gérer tout ce bazar. Ok, clairement les choses sont assez intenses pour ce garçon. Bien plus intenses que Ma ne m’a laissée le croire. Pourquoi n’ai-je pas demandé à lire les messages?


        J’étais tellement choquée par la révélation de Ma que je n’ai même pas pensé à lui demander de tout me montrer. Si je retire ma main, se sentira-t-il blessé? Trahi? Pire, et s’il se rend compte que ce n’était pas à moi qu’il parlait mais à ma mère? Il pétera les plombs c’est sûr. Est-ce qu’il pourrait nous virer? Oh mon Dieu, et s’il nous attaquait en justice? C’est possible?


        —Tu vas bien? demande-t-il.


        Je cligne des yeux et me reconcentre. Je prends une grande inspiration.


        —Pardon, oui, je vais bien.


        —Quelque chose te tracasse?


        Que tu nous poursuives pour fraude ma famille et moi.


        —Euh rien, juste, le boulot.


        Il hoche la tête.


        —Comme je te l’ai déjà dit, ton travail est incroyable.


        Je me sens rougir jusqu’au cou. Je manque de lâcher un «tu as vu mon travail» mais je m’arrête juste à temps. Évidemment qu’il a vu mon travail. C’est sans doute une des premières choses que Ma lui a montrée. Notre site avec des centaines de photos de couples heureux est assez génial, si je peux me permettre.


        —Tu captures tellement bien toutes ces émotions, continue-t-il. Franchement parfois je me dis, Jake, tu as tellement de chance.


        Je ris faiblement. Il est vraiment à fond, le pauvre. Je vais être gentille. Je vais devoir lui donner sa chance, ne serait-ce que pour son bien.


        Je suis à deux doigts de lui demander «et toi, tu fais quoi?» quand je me souviens que je sais très bien ce qu’il fait.


        —Tu es trop gentil. Alors dis-moi, comment as-tu fini dans l’industrie hôtelière?


        Jake hausse les épaules.


        —À la sortie de l’université, j’ai bossé dans la finance. J’ai travaillé à Wall Street un moment, puis je me suis dit, écoute, tu as fait fortune, plusieurs fois d’ailleurs…


        Il rit. Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle mais je me joins à lui avant de me sentir complètement débile.


        —J’ai eu plusieurs idées avant de décider que je voulais construire un complexe hôtelier où ma famille et mes amis pourraient venir et s’amuser. Pourquoi pas, n’est-ce pas? C’est l’un des avantages à être riche comme Crésus.


        Je n’ai pas à répondre grâce au serveur qui revient avec notre champagne. C’est dur d’imaginer que cet homme ait réussi à charmer ma mère… Oh, qui va gober ça? À vingt-six ans, pour elle, je suis une vieille fille. Ma m’aurait jetée en pâture à n’importe quel homme du moment qu’il a un cœur qui bat. Je suis tellement nerveuse que j’avale une gorgée de champagne avant que Jake ne trinque.


        —Santé!


        —Oui, pardon, santé.


        Je fais tinter mon verre contre le sien et le vide cul sec. Pour supporter cette soirée, il va me falloir beaucoup de champagne.


        Peut-être est-ce l’alcool ou la nourriture du restaurant, vraiment excellente, en tout cas à la moitié du dîner, je me rends compte que je ne passe pas un si mauvais moment. Jake a une manière d’insinuer lourdement qu’il est immensément riche, «tellement riche que quand je sue, je transpire des diamants», que je trouve un peu agaçante mais à part ça, il a plutôt un bon sens de l’humour et il a l’air de vraiment s’intéresser à moi, ce qui est plutôt une bonne surprise. En temps normal, ce que je fais n’intéresse pas les hommes. En fait, la plupart des hommes ont l’air de penser que parce que je travaille dans l’univers du mariage, je dois certainement être pressée de me marier. La vérité c’est que ce job a eu exactement l’effet inverse sur moi et m’a dégoûtée de l’idée.


        Je partage ce constat avec Jake qui rit:


        —Peut-être n’as-tu juste pas trouvé la bonne personne?


        Mon cœur se serre et mon sourire vacille. C’est tout le contraire, ai-je envie de lui dire. Je l’ai rencontrée justement et je sais que personne ne lui arrive à la cheville. Mais bien sûr je ne peux pas lui lâcher ça. En plus, ça fait quatre ans que Nathan et moi avons rompu et j’ai vraiment besoin de passer à autre chose. Je suis sûre que rester bloquée sur son ex pendant quatre ans me classe dans la catégorie «légèrement flippante», si ce n’est «complètement pathétique».


        —Tu dois rencontrer tellement de bridezillas.


        —En fait, les mariées sont le plus souvent très bien, à une ou deux exceptions près. Curieusement, ce sont les maris qui sont plus compliqués à gérer.


        —Vraiment? J’ai du mal à le croire. Les mariées ne te demandent pas tout le temps de les retoucher pour avoir l’air plus minces ou un truc du genre?


        Je hausse les épaules et avale une autre gorgée de champagne.


        —Si, de temps en temps, mais amincir c’est facile. Tu sais ce qui est vraiment compliqué? Quand le marié me demande de le rendre plus grand. Je peux leur donner l’air plus élancé mais la taille, c’est vraiment compliqué à modifier.


        Oh, oh, je suis un peu trop près de mon sujet de prédilection: les groomzillas. Il y en a juste tellement mais allez savoir pourquoi, ce sont les mariées qui ont mauvaise réputation.


        —Et toi? Tu dois être face à des clients difficiles tout le temps?


        —Nah, j’ai des gens qui s’occupent de ça. Nous avons une équipe service client, tu sais.


        Il rit une fois de plus. Ça commence à me tendre. Je me ressers du champagne.


        Quand le dîner touche à sa fin, je suis suffisamment pompette pour savoir que je ne devrais sans doute pas conduire.


        —Je vais appeler un uber, lui dis-je en sortant mon téléphone. Je remarque un peu atterrée qu’il ne me reste que 4% de batterie.


        —Quoi? Non. Laisse-moi te raccompagner. Donne-moi tes clés.


        —C’est bon, vraiment. Je vais prendre un uber et je reviendrai chercher ma voiture demain matin.


        —Le garage ouvre à huit heures demain matin. Tu ne m’as pas dit que tu devais être au port à huit heures? Tu n’auras jamais le temps.


        Je me maudis. Il a raison. J’ai besoin de ma voiture tôt demain matin. Je m’énerve contre moi-même. Pourquoi a-t-il fallu que tu te laisses aller à être toute pompette?


        —Mais toi? Tu n’auras pas besoin de ta voiture demain? Je ne veux pas tout perturber parce que je t’ai retardé.


        —J’ai d’autres voitures que je peux conduire et l’hôtel roule suffisamment bien maintenant pour que tout ne s’écroule pas parce que j’ai quelques heures de retard. D’ailleurs, tu ne me verras sans doute pas beaucoup demain. Je travaille surtout en coulisses.


        Je ne vois pas d’issue. Si je continue à repousser son offre, il va finir par s’offenser et ce sera la fin de notre gros week-end mariage. Je sais, on pourrait espérer qu’il soit suffisamment professionnel pour ne pas laisser un rendez-vous raté compromettre le boulot mais puis-je vraiment prendre le risque de ruiner le plus gros mariage de l’année pour ma famille? Et puis, ce n’est qu’un trajet en voiture. Ça ne veut vraiment rien dire. Je vis avec Ma donc s’il insiste pour entrer, elle me servira d’alibi.


        Alors que je farfouille à la recherche de mes clés, ma main frôle le lourd Taser que j’emporte partout. Je devrais vraiment arrêter de le trimballer, il pèse son poids, il est encombrant et il me donne sans doute l’air d’une idiote paranoïaque. N’empêche, quand je lui tends les clés de ma Subaru, c’est plus fort que moi, je suis contente de l’avoir. Et évidemment, je me sens bête d’être soulagée.


        Jake place sa main dans le bas de mon dos tandis qu’on traverse le parking, ce qui me semble très entreprenant mais je ne me sens pas suffisamment à l’aise pour lui dire d’arrêter. Quand on entre dans la voiture et qu’on ferme les portes, le silence prend toute la place. Je peux entendre chaque bruit que nous faisons, chaque inspiration, chaque expiration et même mon cœur qui bat. Jake finit par allumer le moteur et Maroon5 résonne dans l’habitacle. Je me détends un peu. Il me lance un sourire rassurant en ajustant les rétroviseurs. Je souris. Ça va aller. Je serai à la maison en un rien de temps et demain quand nous nous verrons, nous serons cordiaux, aimables et tout à fait professionnels. Tout va bien.


        —C’était cool, hein? dit-il en sortant du parking pour s’engager dans la nuit.


        Il est tard et même si on est sur la route principale, il n’y a que très peu de voitures. Il me regarde et j’acquiesce.


        —Oui, très cool.


        Très cool! J’ai quel âge? Quinze ans?


        —J’ai passé un bon moment, ajouté-je.


        Ça me coûte un peu mais j’imagine que je n’ai pas passé un mauvais moment donc…


        —Moi aussi. Tu es une fille super, Meddy.


        Il me fait un clin d’œil et, oh mon Dieu, il pose sa main sur mon genou. Je m’écarte mais sa main reste là, sa chaleur brûlant ma cuisse. Allez mec, c’est un message universel pour que tu enlèves ta putain de main de ma jambe! Ok, ça suffit. Je n’en peux plus. Même pour l’entreprise familiale. Désolée Ma et les Tatas. Le cœur battant, je repousse gentiment sa main de ma jambe comme un hamster qu’on doit manipuler délicatement. Il se tourne vers moi et grimace.


        —Tu veux la jouer comme ça, hein?


        Un sentiment de malaise m’envahit.


        —Euh.


        Réfléchis vite, Meddy.


        —Je crois que je me sens mieux maintenant. Tu peux t’arrêter juste là et je finirai le reste du chemin toute seule.


        Il me fait une moue boudeuse.


        —Et tu me laisses là tout seul au milieu de nulle part?


        —Euh. Je peux t’appeler un uber et attendre avec toi jusqu’à ce qu’il arrive. Je ne veux vraiment pas t’embêter et demain on va avoir une grosse journée tous les deux…


        Il rit.


        —T’es mignonne.


        La façon dont il le dit me fait penser que ce n’est pas du tout un compliment. Ça sonne sale, comme s’il parlait d’une pêche trop mûre dans laquelle il a hâte de mordre.


        Il tourne dans une petite rue parallèle et c’est comme si LA avait disparu. Tout est sombre, même les arbres ont l’air menaçant, et il n’y a personne en vue.


        —Arrête la voiture, dis-je, la voix tendue par la peur. Arrête-toi tout de suite.


        À la place, il accélère. Je lutte avec la porte mais elle est verrouillée et même dans ma panique, je sais que nous allons trop vite pour que je puisse espérer sauter. Au mieux, je me casserais un bras. Au pire, je mourrais.


        Oh mon Dieu.


        Je viens de réaliser. Je vais peut-être mourir ce soir. Je sens la bile remonter dans mon œsophage. Je ne sais pas combien de temps je reste assise comme ça, tandis que nous fonçons à toute vitesse de plus en plus loin de la civilisation. Je ne sais plus où nous sommes. Dehors, il n’y a que des bâtiments qui ressemblent à de vieilles usines. Il n’y a personne pour me sauver.


        —Calme-toi, Meds. Hey, ça va, on s’amuse, c’est tout, ok?


        Il me regarde et sourit.


        —Ces messages que tu m’as envoyés… Je sais qu’au fond, tu es une coquine. Donc je vais t’expliquer comment ça va se passer. On va se trouver un joli coin, se mettre à l’aise…


        Les pointes du Taser se plantent tout droit dans son cou. Jake s’écroule comme une poupée de chiffon. La voiture fait une embardée. J’ouvre la bouche pour crier. Puis c’est le noir.

      

    

  

  
    

    Chapitre4


    
      
        Troisième année d’université, ilyasixans.


        —C’est surréaliste, soufflé-je en regardant par le hublot de l’avion.


        —Oui.


        Je baisse les yeux sur ma main, nichée dans celle de Nathan. Elle a l’air si minuscule dans sa paume. Nous nous sourions. Putain, je suis vraiment en train de le faire. Dans moins de cinq heures, je vais atterrir à Cleveland et être accueillie par ses parents. Et sa sœur. Et le mari de sa sœur. Oh mon Dieu. Je n’y crois pas.


        —Arrête de flipper.


        —Je ne flippe pas.


        —Ok, alors dis à ton visage de ne pas flipper.


        Je tente un sourire forcé mais ça ressemble plutôt à une grimace.


        —C’est officiellement le sourire le plus chelou de toute l’histoire des sourires, se moque-t-il en se penchant pour m’embrasser. Mmmm, j’adore embrasser tes dents.


        Ça me fait rire, ce qui me détend un tout tout petit peu. Mais pas assez. Putain! Je suis dans un avion avec Nathan! En route pour rencontrer sa famille! Pour Noël! Dans quel monde vit-on?


        —Au fait, j’ai acheté pour Selena les écouteurs Airbuds sur lesquels elle lorgnait pour Noël. J’ai dit que c’était de notre part à tous les deux.


        Je suis ébahie.


        —Vraiment? C’est tellement gentil.


        Je lui ai offert un assortiment de crèmes hydratantes.


        —Oui, sans elle, rien de tout ça n’aurait été possible.


        —C’est vrai.


        Au cours de ces deux dernières années, Selena est rentrée avec moi plusieurs week-ends à la maison. Tout le monde l’adore dans ma famille. Mes tantes lui disent qu’elle est la fille qu’elles auraient voulu avoir (Oui, bon, et moi? Passons!) et Ma lui dit qu’elle est la sœur qu’elle aurait voulue pour moi, et je suis assez d’accord avec elle. Quand Nathan m’a invitée chez lui pour Noël, Selena m’a offert le plus beau des cadeaux. Elle a dit à Ma qu’elle voulait que je vienne chez elle dans le nord de la Californie et Ma a accepté sans hésiter, ma famille ne fêtant pas Noël de toute façon.


        Nathan sort sa tablette de son sac à dos et la pose sur notre plateau.


        —J’ai téléchargé la dernière saison de The Witcher pour le vol.


        —Oooh, tu es un ange, Nathan Chan.


        —Je me suis dit que Henry Cavill torse nu parviendrait à te faire oublier la rencontre avec mes parents.


        Je lève les yeux au ciel.


        —Il y a bien trop de décolletés dans cette série pour que tes intentions soient parfaitement altruistes.


        —Tu marques un point, rit-il. (Il se penche et baisse d’un ton.) Mais ton décolleté est mon préféré.


        Je frappe son bras même si en vrai, ça me fait un peu sourire. Il m’attire contre lui pour que je puisse poser ma tête sur son épaule et nous nous lançons dans la série. Au bout d’un moment, nous nous endormons tous les deux. Quand l’hôtesse nous réveille plusieurs heures plus tard, je me rends compte horrifiée que mon cou est bloqué dans un angle bizarre.


        —Oh non! Non, non!


        J’essaie de le tourner mais la douleur me paralyse et je gémis. Nathan s’étire en bâillant.


        —Qu’est-ce qu’il se passe, Poucinette?


        —Je me suis endormie dans une mauvaise position et maintenant j’ai un torticolis.


        Il me regarde deux secondes avant d’exploser de rire.


        —Es-tu secrètement une vieille de quatre-vingt-dix ans?


        —Un peu de respect gamin, je n’ai pas plus de quatre-vingt-sept ans. Argh. Je ne peux pas rencontrer tes parents comme ça.


        Je désigne ma tête toute penchée d’un geste théâtral.


        —Calme-toi. Viens là.


        Nathan pose sa main à l’arrière de mon cou et commence à le masser.


        —Aïe, ouuuuh, aaah.


        Je n’arrive pas à dire si ça fait mal ou si c’est incroyablement bon.


        —Arrête de gigoter.


        —Merci de remettre vos ceintures et de faire face à l’avant de l’appareil, nous rappelle à l’ordre une hôtesse.


        Malgré tous les efforts de Nathan, ma tête est toujours coincée. Chaque fois que ça m’arrive, il me faut en général une bonne nuit de sommeil pour retrouver ma mobilité. Je vais vraiment rencontrer ses parents à moitié tordue. Super, tout va bien. Je ne suis pas du tout en train de flipper.


        Après la descente de l’avion, Nathan essaie une nouvelle fois de me masser le cou et les épaules puis finit par dire: «Bon, ça s’annonce rigolo.» Il rit quand je le frappe, attrape mon poing et l’embrasse.


        —C’est trop chou quand tu me frappes avec ta toute petite main. Ça va aller. Ils vont tellement t’adorer qu’ils ne te laisseront pas retourner à LA.


        Et, malgré le cou tordu, il a raison. Une fois nos sacs en main, nous passons dans le hall des arrivées et sa famille crie de joie. Tout à coup, il y a une foule de gens autour de nous. Ou plus précisément, autour de moi. Sa mère, une grande blonde magnifique, me fait le meilleur des câlins et son père, un homme asiatique qui me donne une idée de ce à quoi Nathan ressemblera dans trente ans, nous enlace sa mère et moi.


        —Te voilà! Enfin! dit sa mère.


        —Bonjour, madame Chan.


        —Tss, tss, tss, appelle-moi Annie. Et voici Chris, me reprend-elle en désignant le père de Nathan qui me sourit.


        —Oh, Meddy!


        Nouveau câlin.


        —Tu es aussi jolie que sur les photos. Tu ne t’imagines pas à quel point nous sommes heureux que tu sois là.


        —Oui, tu as de la chance, petit frère, approuve sa sœur en s’approchant pour m’embrasser à son tour. C’est un plaisir de te rencontrer enfin, Meddy, je suis Jan.


        J’accepte joyeusement toutes ces embrassades.


        —Waouh les gars, quelqu’un s’est rendu compte que j’étais là? demande Nathan et sa mère le serre fort dans ses bras.


        —Il aime tellement être au centre de l’attention, se moque Jan gentiment.


        Quand elle sourit, ses fossettes me font un clin d’œil. C’est incroyable comme elle et Nathan se ressemblent.


        —Je te présente ma moitié, Steve.


        Ce dernier me serre la main, les yeux pétillants et je l’apprécie instantanément. Je les aime tous instantanément. Je ne veux jamais quitter cet endroit. Techniquement, je ne veux jamais quitter cette famille, je ne suis pas encore sûre pour Cleveland dont je n’ai vu que l’aéroport. Quand on sort, le froid sec me coupe le souffle, comme un couteau à travers mon sweat-shirt. Nathan sort une veste qu’il a prise pour moi, clairement trois tailles trop grande, mais délicieusement chaude et pleine de son odeur.


        Le trajet vers chez ses parents prend une heure mais passe en un éclair. C’est comme si je connaissais ces gens depuis toujours. La conversation est fluide et en un rien de temps, je me retrouve à tout raconter à Jan de ma spécialité en photographie et des cours qui vont avec. Jan, qui est dentiste, pose des questions particulièrement pertinentes. Quand on arrive à la maison, Nathan m’aide à descendre du van et Jan s’exclame:


        —Ooooh, elle est tellement petite. Vous êtes trop chou tous les deux.


        En temps normal, je ne suis pas à l’aise quand les gens mentionnent ma taille. Mais quand Jan en parle, j’ai l’impression de faire partie de la famille. Ça tient peut-être à l’affection évidente qui transparaît dans sa voix, ou la manière dont elle nous regarde tous les deux, clairement heureuse pour nous.


        Je me sens coupable d’être ici, dans l’Ohio à rencontrer sa famille quand il n’a jamais vu la mienne. Pas qu’il n’ait pas essayé. Nathan veut rencontrer Ma.Et toutes mes tantes. C’est un peu le point noir de notre relation parfaite. Pourquoi ne pas les inviter à la maison un week-end, demande-t-il. Elles seraient ravies, c’est sûr. Si seulement elles avaient entendu parler de lui.


        Mais…


        Toute ma vie j’ai vécu selon les règles de Ma.J’ai même choisi de rester à LA pour elle. J’adore Ma mais je veux aussi prendre mes distances. Rien que d’y penser, je grimace, j’ai l’impression de la trahir. Pourtant c’est ce que je veux. Je suis une horrible égoïste et je sais qu’il faut que je garde cette part de moi cachée. Je sais qu’après l’université, je devrais retourner chez moi pour être avec Ma.Et pour le moment, je veux Nathan rien que pour moi. Je veux le garder aussi éloigné que possible de Ma et de mes tantes. Si c’est égoïste, tant pis, c’est juste temporaire, jusqu’à ce qu’on obtienne nos diplômes. Je ne veux pas qu’il soit englouti par mon encombrante famille. Je ne veux pas qu’il voie comment je suis avec elle, toute discrète et effacée. Je veux qu’il me voie comme je suis sur le campus, libre, sarcastique et piquante. Une tornade plutôt qu’une flaque.


        Et puis évidemment, il y a la malédiction. Et si le présenter à ma famille déclenchait le mauvais sort plus vite que pour ma mère et mes tantes? J’ai essayé d’expliquer à Nathan mes raisons mais je finis toujours par m’embrouiller et il est blessé et déçu. Il doit sans doute se dire que ma famille est une bande de tarées, ce qui n’est pas très éloigné de la vérité, j’imagine.


        La maison de ses parents semble tout droit sortie d’une revue de déco. D’ailleurs, elle a été mise en avant dans un célèbre magazine, m’informe Nathan en voyant ma mine ébahie quand on entre.


        Nathan me mène à sa chambre et je m’émerveille, tout est propre et délicat. Il y a une unité chromatique autour du bleu marine et je n’arrive pas à concevoir à quel point il a dû être ordonné enfant, tellement tout est à sa place. Je pense à ma chambre à San Gabriel et comment, encore le week-end dernier, je trouve parfois des tasses oubliées avec des champignons à l’intérieur. Je ne parle pas de moisissures mais bien de vrais champignons, avec la tête et tout.


        —Donc voilà, c’est la maison où j’ai grandi et c’est ma famille, dit Nathan en posant nos sacs sur la moquette. Tu vas bien? Désolé, je sais qu’ils peuvent être un peu excessifs.


        —Tu rigoles? Ils sont géniaux. Et ta maison est fantastique.


        Pas du tout comme la mienne, ai-je envie d’ajouter mais je me retiens parce que, franchement, j’ai honte. Ma et mes tantes sont à la limite de l’entassement compulsif. Elles disent que c’est parce qu’elles ont grandi pauvres. Par exemple, la salle de bains ne compte pas moins de vingt-sept pots de crème pour le visage. Je le sais, je les ai comptés quand j’avais quinze ans et la pile n’a pas bougé depuis cinq ans. Ils sont tous presque vides. Quand je demande à Ma pourquoi elle ne les jette pas, elle me répond: «Peut-être un jour j’en ai besoin et alors quoi?» Vu que je suis éleveuse de champignons en tasses, je suis mal placée pour juger.


        Nathan passe son bras autour de ma taille, ses doigts effleurant ma peau sous mon haut. Je frissonne quand il me touche.


        —Hey, pas de ça pour le moment, tes parents sont juste en dessous, le grondé-je en lui frappant le bras.


        Il sourit et m’embrasse.


        —Je ne fais rien du tout, j’aime juste te toucher à cet endroit.


        Il m’attire contre lui et je me dissous.


        —Tu as ton regard lubrique, lui fais-je remarquer.


        —De quoi j’ai l’air avec mon regard lubrique?


        Je me recule et essaie de l’imiter. Nathan explose de rire.


        —Sérieux? Si c’est ça mon regard sexy, pourquoi as-tu un jour accepté de coucher avec moi?


        —J’ai eu pitié.


        Je gémis quand il m’attrape et me soulève sur son épaule comme un sac à patates.


        —Ne me force pas à péter quand mes fesses sont juste à côté de ton visage!


        —Je te mets au défi, rit Nathan mais il me pose doucement sur son lit. Il m’embrasse à nouveau, doucement et tendrement.


        Quand il s’arrête, je suis essoufflée et j’ai très envie de lui. Il presse son front contre le mien.


        —Je suis tellement content que tu sois là.


        —Moi aussi.


        Je me mords la lèvre avant de retenir un cri quand il commence à doucement m’embrasser le creux du cou. C’est peut-être parce que nous étions amis avant de sortir ensemble mais Nathan semble toujours savoir exactement ce que je veux et comment je le veux. Chacun de ses gestes est addictif, son odeur me fait tourner la tête. C’est bizarre de se rendre compte qu’il n’y a pas qu’en amitié que nous sommes compatibles. Nous nous débarrassons de nos hauts, baissons nos pantalons et en un rien de temps, nous nous retrouvons en sous-vêtement. La sensation de sa peau contre la mienne est tellement douce que tout mon corps rougit. Nous avons sans doute fait ça des centaines de fois et malgré tout, quand Nathan m’enlève mon soutien-gorge, il fait ça avec révérence.


        Comme toujours, je dois me battre contre l’envie de cacher mes seins mais Nathan est tellement tendre, penché pour embrasser la ligne de mon visage, mon cou, ma poitrine que quand il atteint mes tétons, je suis dans un autre monde. J’oublie tout, la malédiction, Ma, mes tantes, même mon nom. J’enfonce mes doigts dans ses cheveux et plus rien ne compte que moi et Nathan. Tout Nathan. La bouche de Nathan, les doigts de Nathan, le corps de Nathan. La première fois entre nous a été un peu bizarre et a duré quatre minutes max. Mais désormais, nous avons trouvé notre rythme, un rythme qui me transforme en être de pur désir. Quand nos yeux se croisent, aucun de nous ne détourne le regard avant le tout dernier moment.


        Un peu plus tard, alors que je suis allongée à côté de lui, je réalise quelque chose. Nous sommes ensemble depuis presque deux ans maintenant et il est le premier à qui je dis tout. Le premier à connaître mes notes, à savoir quand j’ai un horrible devoir à rendre, à qui je raconte les conneries que dit le président du club de photographie, et elles sont nombreuses. Et il fait de même, partageant avec moi tous les détails intéressants de ses cours d’économie, ses rêves les plus fous de posséder un hôtel de luxe et même le nombre de poids qu’il soulève à la gym. Je suis assez sûre que cette histoire de muscu c’est surtout pour faire le malin, mais ça ne me gêne pas. J’aime qu’il veuille m’impressionner parce que moi aussi je veux l’impressionner. Et il m’impressionne en permanence. Même après deux ans, et un nombre conséquent de pets et de moments gênants au lit, je trouve toujours Nathan impressionnant. Je l’aime. Je veux faire ma vie avec lui.


        Au diable la malédiction familiale. Elle n’a pas d’importance. Je suis dans l’Ohio et c’est ici que le mauvais sort s’arrête. J’ai envie de rire en y pensant. Je me suis toujours dit que cette superstition pesait sur moi, mais je réalise à présent à quel point je l’ai toujours sentie planer au-dessus de ma tête, comme une épée de Damoclès. C’est débile! Pourquoi condamner une relation qui est parfaite? J’ai pris ma décision. À mon retour, je parlerai à Ma de Nathan. Je lui dirai tout. J’en parlerai même à mes tantes. Je le ferai pendant notre session dominicale de dim sum. Tout va bien se passer.

      

    

  

  
    

    Chapitre5


    
      
        Denosjours.


        —Putaaaaain!


        La douleur. Une douleur telle que je la sens monter depuis mes os, serrer ma poitrine comme un poing et s’imposer à moi dans un gémissement. Le son de ma voix, déformé par la douleur, me ramène à la réalité. Je cligne des yeux. Une fois. Deux fois.


        Ok.Je suis dans ma voiture. Pas dans l’Ohio avec Nathan. Dans ma voiture.


        Du coin de l’œil, j’aperçois une lumière qui clignote. C’est mon clignotant qui fait un bruit infernal. En me penchant pour l’éteindre, je suis étourdie par la souffrance.


        —Oh mon Dieu…


        Dans une nouvelle tentative héroïque, je parviens enfin à atteindre le bouton stop. Dieu merci, le silence. Je regarde par terre. Je n’ose pas trop tourner la tête. Ma ceinture me compresse la poitrine. Je déglutis et bouge légèrement. Je ne sais toujours pas si j’ai quelque chose de cassé. La sensation d’écrasement sur mon torse se relâche un peu. Je tente une petite inspiration, puis une autre et enfin une grande. J’ai mal mais pas trop. Quelques hématomes sur les côtes, rien de cassé. Je ris de soulagement. Incroyable. Je vais bien. Je…


        Je me tourne et retiens à peine le cri qui monte dans ma gorge.


        Jake!


        —Oh mon Dieu, gémis-je. Jake…


        Ma voix s’enroue. Toutes les questions qui me viennent me paraissent complètement débiles et inutiles.


        Tu vas bien? Clairement, il ne va pas bien, affalé sur tableau de bord comme ça. Es-tu… mort? Je gémis. Oh non. Il a l’air mort. Du sang coule de son oreille, dans son cou et tâche le col de sa chemise. C’est ce détail minuscule, cette tache de sang qui grandit sur son polo blanc qui me fait prendre la mesure de la situation. Il est mort. Je l’ai tué.


        Ma respiration hachée par la panique brise le silence. Je regarde partout atterrée.


        —À l’aide, murmuré-je.


        Il n’y a personne en vue. La rue est déserte. Je ne sais même pas où nous sommes. Je décroche ma ceinture, ouvre la portière en grand et me laisse glisser hors de la voiture, juste à temps pour vomir tout mon dîner par terre.


        Il y a un homme mort dans ma voiture. Un homme. Mort. Sur le siège conducteur de ma Subaru. Ce ne colle pas du tout à l’image de marque de la Subaru. Les Subaru ne sont pas des voitures de tueurs. Les Jeep Wranglers, oui. Ou, euh, ces vans blancs sans fenêtre. Eux sont vraiment flippants…


        Concentre-toi! Un sanglot m’échappe. Non, je ne peux pas me permettre de me laisser aller maintenant. Si je commence à pleurer, je ne vais jamais m’arrêter. Que faire? Appeler la police. Appeler les urgences. Oui, c’est ça.


        Je passe mon bras à l’intérieur de l’habitacle, en évitant soigneusement de regarder le corps de Jake, pour chercher mon sac. Le voici. Téléphone. Rien ne se passe quand j’appuie sur le bouton d’accueil. Je gémis. Non, pitié. Plus de batterie.


        Ok, tout va bien. Tout va superbement, génialement bien. Je vais juste… Je vais attendre ici jusqu’à ce qu’une voiture passe. Sauf qu’il est déjà minuit passé, que ça fait presque une heure que nous sommes là et que personne n’est passé. Il n’y a pas de maisons, de supermarchés de nuit ou d’endroit avec potentiellement des humains dans les alentours. Les usines ont l’air abandonnées depuis des années. La plupart des vitres sont cassées et il n’y a pas un bruit. Je ne peux pas rester ici plus longtemps. Je ne le supporte pas.


        J’examine la voiture. Miraculeusement, malgré le fait qu’elle se soit écrasée contre un arbre, elle a l’air en bon état. Le pare-chocs est abîmé, évidemment, et il y a une énorme fissure d’un côté du pare-brise mais à part ça, elle a l’air… prête à l’emploi.


        —Non, murmuré-je à moi-même.


        Je ne suis pas sérieusement en train d’imaginer la conduire? Surtout pas avec un cadavre sur le siège conducteur?


        Bouge-le.


        Tout mon corps frémit à l’idée de devoir le toucher mais mon cerveau est comme un animal sauvage qui se jette furieusement contre les barreaux de sa cage. Je DOIS me sortir de là. Je ne peux pas rester dans cet endroit une minute de plus, à espérer que quelqu’un passe et soit suffisamment gentil pour s’arrêter.


        Hoquetant, j’ouvre la porte côté conducteur. Je glapis quand le corps de Jake s’écroule sur le bitume. Oh mon Dieu, je ne m’attendais pas du tout à ça. Je prends une grande inspiration en m’éventant le visage pour calmer le feu qui m’est monté aux joues. Je me penche et attrape les bras de Jake.


        Ils sont encore chauds. Argh. Ça rend l’entreprise encore plus difficile. J’ai la nausée mais je serre les dents et pousse de toutes mes forces. Grâce à mon travail, je fais de l’exercice religieusement pour pouvoir porter mes deux gros appareils photos et toutes mes lentilles pendant dix heures d’affilée sans me bousiller le dos et les épaules. Je m’offre même une session par semaine avec Dinah, la meilleure coach individuelle de ma salle de gym. Du coup, quand je tire le corps de Jake, celui-ci glisse relativement facilement. Dinah serait fière. Ok, non, Dinah ne serait certainement pas fière que je puisse bouger un homme de quatre-vingt-cinqkilos, tout juste tué par mes soins. Aussi, pourquoi suis-je en train de penser à Dinah là tout de suite? Parce que tu as besoin de penser à quelque chose d’autre que «Oh mon Dieu, je suis en train de déplacer un cadavre», tente de me rassurer mon esprit tandis que je continue ma funeste entreprise.


        Oh mon Dieu, je suis en train de déplacer un cadavre.


        Où? Où suis-je en train de le déplacer? Je ne peux pas le laisser là. Ce serait trop cruel. Mais je ne peux pas supporter l’idée de l’avoir sur la banquette arrière pendant que je conduis. Mon regard se pose sur le coffre. Ok, le coffre fera l’affaire.


        J’attrape un sweat à capuche que je garde sur le siège arrière et recouvre le visage de Jake. Ce dernier était un salaud de son vivant mais maintenant qu’il est mort, je ressens le besoin inexplicable de le traiter avec respect. Je vais avoir besoin de beaucoup d’heures de thérapie pour encaisser tout ça.


        Une fois le coffre fermé et Jake hors de vue, je me sens un peu mieux. Plus en contrôle. En contrôle? Qu’est-ce que je raconte! J’ai un cadavre dans ma voiture. Je secoue la tête. Il vaut mieux ne pas trop y penser. Je me reprends et me glisse dans la voiture. Faites qu’elle démarre, faites qu’elle démarre…


        Le moteur s’allume dès que je tourne la clé. Oooouf! Il me faut un moment pour reprendre mes esprits. Ou au moins essayer. Je vais juste conduire jusqu’à ce que je trouve une cabine téléphonique avant d’appeler la police. Parfait. Je recule doucement. Je grimace en entendant le crissement de mon pare-chocs sur le goudron. Je devrais peut-être sortir et essayer de réparer ça. Non, je ne peux vraiment pas supporter l’idée de rester une seconde de plus dans cet endroit maudit. Ma respiration est toujours haletante pendant que je conduis. Plus les rues sont éclairées, plus je panique. C’est fou. Qu’ai-je fait? J’ai un cadavre dans le coffre de ma voiture. Que vont dire les policiers quand je les appellerai? Qu’est-ce que moi je vais leur dire? Pourquoi j’ai fait ça? Quelle personne saine d’esprit ferait ça?


        Mon esprit est assailli de questions jusqu’à ce que je me mette à hurler. Je viens de comprendre. Je ne peux pas aller à la police. Ils vont penser que je suis coupable de meurtre, que je suis une tueuse démente et ils vont m’arrêter.


        Au loin, j’aperçois une station essence. C’est ma chance. Je peux m’arrêter là, courir à l’intérieur et appeler à l’aide. Mais mon pied appuie sur l’accélérateur, refusant de se soulever et je trace ma route. C’est comme si mon inconscient avait pris la main sur mon corps pour me forcer à conduire, sans regarder en arrière jusqu’à l’entrée405 de l’autoroute. Je m’engage, le cœur battant à la vue de cette route familière. J’ai la tête qui tourne en rejoignant le trafic. Je suis en train de conduire sur l’autoroute avec un cadavre dans mon coffre. J’éclate d’un rire un peu hystérique sur les bords. J’ai les larmes aux yeux en apercevant le panneau pour la route10. Je suis si proche de la maison. De la sécurité. Un nœud se forme dans ma gorge. Pour la première fois depuis des années, j’ai hâte de retrouver Ma à la maison.

      

    

  

  
    

    Chapitre6


    
      
        Troisième année, sixansplus tôt.


        La scène est prête. Par scène j’entends, notre table ploie sous le poids de tous les plats à dim sum empilés au milieu et j’ai servi du thé à tout le monde. Il ne me reste plus qu’à… leur dire. Lance-toi, Meddy. Vas-y, fais-le!


        —Euh… donc…


        —Nous avons une nouvelle grande, dit Ma.


        Ses yeux pétillent. Sérieux, on dirait des lumières de Noël. Elle frappe des mains comme un enfant surexcité.


        —Oh?


        Je me rassois, le cœur tambourinant d’avoir presque tout lâché à propos de Nathan. Calme-toi, petit cœur. Je retenterai après leur grande nouvelle.


        Ma fait signe à Tata Big qui se redresse, comme une reine.


        Elle s’éclaircit la gorge.


        —Nous avons décidé de faire une entreprise de famille.


        —Euh… ok… Waouh! C’est énorme.


        Je suis confuse. Quel business pourraient-elles bien monter ensemble?


        —Nous toutes, ajoute Tata Big et pour une fois, Tata Deux ne la contredit pas. Elles sont toutes souriantes, le regard fixé sur moi.


        —Ok…


        Pourquoi me regardent-elles comme ça? Je sens la terreur me gagner. Est-ce le moment où elles m’annoncent qu’elles ont hypothéqué la maison pour le prêt qu’elles ont contracté pour cette entreprise mystérieuse? Ou peut-être que ce nouveau business cache en fait un trafic de coke? Ou de gens? Waouh, je n’ai pas une haute opinion de ma famille.


        —C’est quoi comme entreprise? demandé-je quand je ne supporte plus de me perdre en conjectures.


        —Les mariages! s’exclame Tata Quatre, les mains en l’air.


        Tata Big fronce les sourcils.


        —J’allais dire ça à Meddy, la gronde-t-elle.


        —Pardon, s’excuse Tata Quatre, pas du tout désolée.


        —Les mariages?


        —Oui, dit Tata Big. Je fais les gâteaux de mariage. Je fais déjà de gros gâteaux d’anniversaire, très bons.


        J’acquiesce lentement. Je pense aux énormes gâteaux d’anniversaire de Tata Big. Elle est indéniablement bonne pâtissière. Mais les autres…


        —Je fais maquillage et coiffure pour la mariée, intervient Tata Deux. J’ai beaucoup de clients au salon, je quitte et tous ils me suivent.


        —Je fais bouquet de fleurs et arrangements de fleurs, complète Ma.


        —Et je m’occupe des divertissements, conclut Tata Quatre. J’ai tellement de fans dans la communauté asiatique, tu sais. C’est sûr qu’ils voudront tous m’engager comme chanteuse pour leur mariage.


        Ma lève les yeux au ciel et murmure distinctement:


        —Elle nous colle juste. Elle fait partie de la famille donc on doit lui donner un travail.


        —Dit l’employée de supermarché, grommelle Tata Quatre.


        Les deux se défient du regard jusqu’à ce que Tata Big claque des doigts et détourne la conversation.


        —Et Meddy, douce douce Meddy…


        Tous les yeux sont braqués sur moi. Je me fais toute petite sur ma chaise.


        —Oui?


        —Toi, photographe.


        J’ai le souffle coupé. J’imagine que j’aurais dû le voir venir. Bien sûr qu’elles me veulent comme photographe. C’est logique. J’étudie la photographie après tout. Mais quand même.


        —Euh, laissez-moi une minute.


        Je glisse hors de ma chaise et me faufile à travers la foule pour prendre l’air. Je prends de grandes inspirations et essaie de calmer les pensées qui valsent dans ma tête. Je suis bouleversée mais je ne sais pas pourquoi. J’imagine que c’est la part de moi qui se révolte et crie: «N’est-ce pas à moi de choisir ce que je veux faire avec mon diplôme?» Je prends le temps de me calmer et quand j’y pense, j’aime l’idée d’être photographe de mariage. Je pense que je suis surtout fâchée qu’elles aient pris cette décision sans moi. C’est idiot, n’est-ce pas? Je ne devrais pas m’agacer qu’elles aient pris une bonne décision. Et c’est une bonne décision, elles ont raison, elles peuvent faire tout ça. Les arrangements floraux de Ma sont magnifiques, le talent de Tata Big mérite mieux que des gâteaux d’anniversaire et Tata Deux a une clientèle fidèle au salon. Quant à Tata Quatre, bon, elle pense qu’elle est célèbre et elle sait chanter. Ça pourrait marcher.


        Dès que j’y pense, une vague d’excitation me chatouille. Ça pourrait marcher. Ça pourrait être notre chance de quitter cette petite maison pourrie dans laquelle nous sommes empilées.


        La porte du restaurant s’ouvre et le bruit de l’intérieur me parvient. Ma s’illumine quand elle me voit.


        —Aiya, pourquoi tu es dehors? Je te cherche dans les toilettes, tu n’y es pas.


        Elle me regarde et se renfrogne.


        —Tu es ok? Pourquoi tu es triste?


        —Je ne suis pas triste. J’essaie juste de digérer cette histoire d’entreprise familiale.


        —Ah oui, très grosse histoire. Mais si tu n’es pas intéressée, c’est ok. Nous n’avons pas besoin de photographe.


        Je la fixe.


        —Mais au fond de vous, vous êtes toutes en mode «Meddy, tu dois être notre photographe».


        —Oui, bien sûr, nous voulons que tu sois notre photographe, tu es la meilleure photographe.


        Je ris d’un rire sans joie.


        —Ma, tu ne sais pas ça. Je suis complètement novice. Je gâcherais sans doute tout.


        —C’est ok, nous le sommes toutes. On commence tout doux. Tu fais ce truc comment ça s’appelle? Avec un autre photographe?


        —Un stage.


        —Ah, oui. Tu deviens le stagiaire d’un photographe de mariage, tu apprends d’abord puis tu diplômes et tu peux faire ça. Mais si tu penses, non, je n’aime pas la photographie de mariage alors pas besoin de rejoindre entreprise de la famille, c’est bon.


        Je prends ses mains dans les miennes. C’est dur pour elle de me dire «c’est bon, tu n’as pas à te joindre à nous», car je vois à quel point elle est excitée à l’idée qu’on travaille toutes ensemble.


        —Je vais le faire, Ma.


        —Vraiment?


        Elle a l’air si heureuse que ça me brise le cœur.


        —Oui, bien sûr. Je vais me renseigner sur la photographie de mariage. Je veux faire ça avec toi.


        —Aduh, sayangku.


        Ma me serre dans ses bras. Ce n’est pas un câlin aussi fort que ceux de la famille de Nathan mais c’est chou à sa manière.


        —Tu rends ta mama tellement heureuse.


        Je la serre en retour et ferme les yeux. J’imagine que je leur parlerai de Nathan une autre fois.

      

    

  

  
    

    Chapitre7


    
      
        Denosjours.


        Je reste assise dans le garage pendant ce qui me semble être des heures, à me demander comment ma vie a pu à ce point dérailler. Qu’est-ce que je fais ici? Pourquoi suis-je à la maison et non pas au commissariat? Il n’est peut-être pas trop tard. Je peux sans doute encore aller voir la police et tout expliquer. Ils comprendraient, peut-être. Mais à l’idée de rallumer le moteur et de ressortir du garage, je perds toute once de courage. Je m’affale contre le volant. Il faut juste que je reste un peu ici. Que je prenne des forces. Que je décide ce que je vais dire à la police.


        Quelqu’un frappe violemment contre la vitre de la voiture. Je sursaute tellement que je me cogne la tête au plafond. L’expression «sauter au plafond» prend désormais tout son sens.


        —Qu’est-ce tu fais là? Tu as bu c’est ça? Aiya, tu bois et tu conduis? m’interpelle Ma, sa voix assourdie par la vitre.


        J’ouvre la portière, le cœur battant.


        —Ma, tu m’as fait peur!


        Elle se renfrogne.


        —Qu’est-ce qu’il y a Meddy? Qu’est-ce qui ne va pas?


        Je n’avais pas l’intention de lui dire quoi que ce soit. Évidemment que non, Ma est bien la dernière personne à qui je voudrais en parler. Elle ne saurait pas quoi dire, quoi faire ou…


        —Ma, je l’ai tué.


        Les larmes me montent aux yeux quand je m’entends dire ces mots à voix haute. Je l’ai tué. Combien de fois vais-je devoir dire ça?


        —Tué? Tué quoi? Aiya, Meddy, je te le dis, ne bois pas autant, tu vois, après, on ne comprend pas.


        —Je l’ai tué, Ma.Jake. Le type avec qui tu m’as branchée!


        Et là, enfin, je laisse les larmes couler. Dire son nom est affreux. Ce n’est plus juste un corps dans mon coffre. C’est un corps qui, avant, était une personne.


        Ma se fige. Sa bouche se ferme d’un coup et elle me fixe pendant un moment.


        —C’est comme toi et Selena vous aimez dire? Vous dites tout le temps: «Waouh, tu me tues!» C’est comme ça, ya?


        —Non! Je veux dire que je l’ai vraiment tué, Ma!


        Ne sachant pas quoi faire d’autre, je sors mes clés et presse un bouton. Le coffre s’ouvre dans un clic, qui résonne comme un coup de feu dans notre minuscule garage. Tous les sons sont amplifiés. Je peux entendre mes propres battements de cœur et le souffle de Ma qui se coupe.


        —Meddy, murmure-t-elle. Ini lelucon ya? Kamu cuma mau bikin mama kaget saja ya?


        —Non, Ma, ce n’est pas une blague.


        Ma lance un petit rire étouffé puis secoue la tête.


        —Vous, les jeunes, ya, vous croyez toujours être tellement drôles.


        Elle secoue son doigt et s’avance vers la voiture en hochant toujours la tête.


        —Ma fille, quelle blagueuse, donc… AIYA wo de tian ah!


        Elle recule précipitamment, ses mains sur la bouche. Je grimace. Ma passe au mandarin uniquement quand elle est très inquiète.


        —Meddy, siffle-t-elle. Meddy! Ce n’est pas drôle.


        Son regard fait des allers-retours entre moi et le coffre.


        —Ce sont des fausses jambes? Comment tu dis –man-kun?


        Je secoue la tête, les yeux remplis de nouvelles larmes.


        —Non, Ma, ce n’est pas un mannequin. C’est vraiment Jake, je te jure.


        Elle laisse échapper un bruit à mi-chemin entre un hurlement et un sanglot avant de prendre un moment pour se ressaisir. Elle se rapproche du coffre. Elle gémit encore quand elle voit le reste du corps. J’imagine ce qu’elle voit. D’abord les chaussures, des mocassins marron, sans chaussettes, puis les jambes, le torse et enfin le sweat-shirt qui recouvre son visage.


        —Pourquoi tu as couvert sa face? demande-t-elle. Quelque chose horrible est arrivé dessus, c’est ça? Il y a quelque chose planté dans son œil? Aiya, ne me dis pas, je ne veux pas savoir.


        Elle gesticule en grimaçant.


        —C’est du verre cassé dans son œil?


        —Non, Ma, il n’y a rien dans son œil. J’ai juste pensé que ce serait, je ne sais pas, plus respectueux.


        —Oh.


        Elle acquiesce.


        —Oui, tu as raison, plus respectueux.


        Elle me tapote la joue.


        —Je t’ai très bien élevée.


        Je dois lutter contre la crise nerfs qui monte. Il n’y a que Ma pour me dire qu’elle m’a bien élevée quand je viens juste de lui montrer mon date, que j’ai tué, dans le coffre de ma voiture.


        —Je viens juste de tuer quelqu’un donc je ne sais pas si tu peux vraiment te vanter de m’avoir si bien élevée.


        —Oh, ça doit être parce qu’il le méritait.


        Je me mords la lèvre pour m’empêcher de m’effondrer en larmes. Je lui suis tellement reconnaissante de ne pas me demander plus d’explications.


        —Ok, dit Ma en se redressant tout à coup, sûre d’elle. Même sa respiration n’est plus saccadée. Elle a dans les yeux la même lueur que celle qui apparaît la semaine avant le Nouvel An chinois quand elle devient complètement maniaque et nettoie la maison comme une Marie Kondo sous crack.


        —Toi. À l’intérieur, tout de suite.


        Elle claque le coffre pour le fermer et me pousse vers la porte qui mène à la maison. Une fois à l’intérieur, elle m’ordonne de m’asseoir au comptoir de la cuisine. Je suis ses instructions, trop fatiguée et abattue pour me défendre. Même si ça me tue de l’admettre, je suis contente qu’elle prenne le relais car je n’ai aucune idée de comment gérer toute cette histoire. Je m’affale sur une chaise, pose les coudes sur le comptoir et cache mon visage dans mes mains. Pitié, faites que je me réveille et que tout ça ne soit qu’un cauchemar. Quand vous voulez, je suis prête.


        Une tasse de thé fumante est placée devant moi.


        —MCT, dit Ma, tu bois tout de suite. Ça donne très chaud. Ton haleine sent vraiment mauvais.


        Elle ressort de la cuisine.


        Je la regarde partir. Médecine chinoise traditionnelle, elle est sérieuse? Qui pense à une mauvaise haleine dans un moment pareil? Je prends une gorgée quand même et l’infusion agit comme un élixir dont la chaleur irradie dans tout mon corps. Je prends une autre gorgée, puis une autre et avant de m’en rendre compte, j’ai fini toute la tasse et je me sens déjà mieux.


        Ma revient dans la cuisine.


        —Ok, j’ai déjà appelé Tata Big, elle est là dans quelques minutes.


        —QUOI?


        Je bondis de ma chaise.


        —Oh mon Dieu, Ma, je ne peux pas croire que tu aies fait ça!


        Elle me regarde l’air vraiment confuse pendant une seconde puis son visage s’éclaire et elle rit en me calmant d’un signe de la main.


        —Oh, pas de problème, pas de problème, elle dit qu’elle va appeler toutes les autres pour moi, ok? Ce n’est pas que Tata Big qui arrive, t’inquiète pas, toutes les tantes viennent.


        —QUOI?? crié-je.


        Je laisse tomber ma tête en arrière et fixe le plafond. Ce n’est pas possible.


        —Ma, ce n’est pas… On ne devrait pas parler à tout le monde de ce qui s’est passé!


        Ma fronce les sourcils.


        —Pas tout le monde, juste tes tantes.


        —C’est tout le monde!


        —Meddy, me reprend-elle. Elles sont de la famille. C’est différent.


        —On parle de meurtre! crié-je. D’accord, pas de meurtre, plutôt de légitime défense mais quand même. Ma, il y a un cadavre dans ma voiture. Ce n’est pas le genre de chose qu’on raconte à tout le monde, même à la famille.


        —C’est exactement le genre de chose que tu partages avec la famille, rétorque Ma.


        —Comment ça? Quels autres épisodes de ce type avec vous partagé en famille?


        Ma m’interrompt d’un geste de la main et dit:


        —Aide-moi à couper de la mangue pour les Tatas. Si on n’offre pas de nourriture, ce sera très ngga enak.


        —Vraiment Ma? Tu crois que c’est le moment de se préoccuper des apparences? Je pense qu’on n’en est plus là, non?


        Elle me jette un regard lourd de sens en se baissant pour ouvrir le tiroir à fruit du frigo.


        —Meddy? Comment tu peux dire ça? Mana boleh begitu? Tes tantes viennent, très tard dans la nuit, pour nous aider à nous débarrasser du corps et on ne leur offre même pas de nourriture? Comment peux-tu? Oh, on a du fruit du dragon, bien, bien. C’est le préféré de Tata Big. Wah, on a du xiangli aussi. Très bien. Aide-moi à peler, sois pas impolite avec tes Tatas, tu fais la honte.


        —T’as raison, la honte c’est de manquer de fruits, pas d’avoir un cadavre dans sa voiture.


        Moins d’une minute plus tard, je suis debout au comptoir avec un éplucheur dans une main et une poire coréenne dans l’autre. Je n’arrête pas de me dire: Il y a un corps dans ma voiture et je suis là à peler des fruits!


        Malgré tout, je continue ma tâche et pousse même le vice jusqu’à couper les fruits… Tant qu’à faire, ce n’est pas comme si j’avais une meilleure idée. Alors que je termine de couper la poire géante, on sonne à la porte.


        —Va ouvrir, me presse Ma, toujours en train de couper le dernier fruit du dragon. Je me dirige vers la porte principale. J’ai encore l’impression de rêver. Je ne sais même pas quoi dire à mes tantes. Merci d’être venue m’aider à trouver quoi faire avec ce mec que j’ai tué? Mais je n’ai même pas à dire ça. Dès que j’ouvre la porte, Tata Big me tapote la joue et dit:


        —Oh Meddy, tu t’inquiètes pas ok, tu t’assois.


        Et elle continue son chemin vers la cuisine. Tata Deux et Tata Quatre suivent, chacune essayant de me rassurer.


        —Pas de problème, on est là, tu arrêtes de pleurer.


        —Je ne pleure pas…


        Tata Deux m’interrompt, comme si mon manque de larmes était un affront personnel, puis rejoint, elle aussi, les autres dans la cuisine. Il y a une explosion de cris mais pas sur le ton de «Oh mon Dieu, Meddy a fait ça?» On est plus sur du «Waouh, du fruit du dragon! Aduh, tu n’aurais pas dû!» J’entends Ma tirer des chaises et les inviter joyeusement à s’asseoir pour manger des mangues.


        —Ah Guan me donne des caisses entières quand il revient d’Indo, des caisses entières!


        Je prends une grande inspiration avant de prendre mon courage à deux mains pour entrer dans la cuisine.


        —Meddy! s’exclame Tata Big.


        Nous y voilà. C’est le moment où elles vont flipper à cause du corps.


        —Tu as déjà mangé ou pas? continue Tata Big. Viens! Viens là, assis, oh tu as l’air toute pâle.


        Elle se lève de sa chaise. Mon alarme interne est activée: je me précipite instinctivement vers elle pour la faire rasseoir.


        —S’il te plaît, Tata Big, ne t’embête pas. Je vais m’attraper une chaise. Reste là et profite des fruits, d’accord? Tu veux autre chose?


        Du coin de l’œil, je perçois l’approbation de Ma et ça me donne envie de pleurer. Franchement, je viens de tuer un homme et ce qui la préoccupe c’est que je respecte mes aïeules?


        Tata Big attrape une tranche de mangue du bout de son couteau et croque un petit bout.


        —Waouh, manis banget.


        Elle mord à nouveau et soupire:


        —Les mangues indonésiennes sont les meilleures.


        —Oui, les meilleures, confirme Ma.Quelqu’un veut une infusion? J’ai préparé pour Maddy, j’ai des restes.


        —Tch, non merci, je ne crois pas à ces histoires de MTC à l’ancienne, répond Tata Quatre.


        Ma la toise.


        —La médecine traditionnelle chinoise est vraie médecine.


        Elle se lance dans une de ses fameuses tirades sur les bienfaits de la MTC comparée à la médecine occidentale et sur comment ceux-ci sont avérésetc.,etc.


        Je nage en plein cauchemar. J’en suis sûre. Peut-être ai-je eu une contusion suite à l’accident. Peut-être suis-je en fait dans le coma et mon cerveau invente un scénario super bizarre mais il n’y a pas moyen que je sois vraiment assise là, dans la cuisine, à regarder ma tante la plus âgée manger une mangue et Ma et Tata Quatre se disputer tandis que le corps de Jake refroidit dans le coffre de ma voiture. Alors que je m’apprête à hurler, Tata Big pose sa fourchette dans un claquement lourd de sens.


        Tout le monde se concentre.


        —Donc, dit-elle en se tournant vers moi.


        Derrière les douces rides que je connais tellement bien que je pourrais les dessiner les yeux fermés, son regard est perçant comme un aigle.


        —Raconte à Tata Big ce qui se passe. Commence au début.


        Je n’hésite pas. Il y a quelque chose en Tata Big, un mélange d’autorité et de chaleur maternelle qui fait que personne ne lui résiste. Je leur raconte mon rendez-vous avec Jake, comment il a insisté pour me reconduire et ce qu’il m’a dit.


        Mes tantes et ma mère se couvrent la bouche, horrifiées et secouent la tête.


        —Comment as-tu pu arranger un rendez-vous à Meddy avec un connard pareil? demande sèchement Tata Quatre à Ma.


        Le visage de Ma est aussi rouge qu’une semelle Louboutin.


        —Il est tellement gentil en ligne! Parfait gentleman, il propose même de cuisiner des aubergines pour moi… euh, pour Meddy.


        Quelque chose me tracasse.


        —Il a proposé de me cuisiner des aubergines? C’est bizarrement précis.


        Ma hoche vivement la tête.


        —C’est pour ça, je me dis, waouh, ce garçon est fait pour toi. Il connaît même ta nourriture préférée.


        —Je peux voir vos messages?


        Ma sort son téléphone de sa poche et mes tantes sortent toutes leurs lunettes. Alors que Ma me le tend, Tata Quatre lui prend le téléphone des mains.


        —Hey! s’énerve Ma.


        Tata Quatre l’ignore et commence à faire défiler la conversation. Ses sourcils se soulèvent, tellement haut qu’ils disparaissent presque dans ses cheveux. Elle éclate d’un rire incontrôlable.


        —Pourquoi tu ris? Qu’est-ce qui est si drôle?


        Toujours tellement hilare qu’elle a du mal à respirer, Tata Quatre pousse le téléphone vers moi. Je survole la conversation et oh… Mon… Dieu… C’est encore pire que ce que je pensais.


        
          Jake1010Hotelier: Hey


          Meddelin Chan: Salut!

        


        Je lève les yeux vers Ma, ébahie.


        —Tu as utilisé mon vrai nom sur le site? Et est-ce bien…


        Je clique sur la petite icône à côté de mon nom qui s’agrandit et montre une vraie photo de moi.


        —Je ne sais pas que tu es censée utiliser un faux nom! Comment je suis censée le savoir?


        —Peut-être en ne te faisant pas passer pour moi et en ne me créant pas un faux compte? Enfin, regarde, Jake n’a pas téléchargé de photos de lui, lui!


        Ma a l’air tellement blessée que je regrette immédiatement mon accès de colère.


        —Pardon, Ma.Je sais que tu voulais juste aider.


        Elle acquiesce timidement et je reprends ma lecture.


        
          Jake1010Hotelier: J’adore ta photo.


          Meddelin Chan: Merci!! T’es trop chou!!!

        


        Je serre les dents pour ne pas m’énerver une fois de plus contre Ma.De combien de points d’exclamation a-t-elle besoin pour une simple réponse?


        
          Jake1010Hotelier: Donc, photographe de mariage, hein? Ça doit être intéressant.


          Meddelin Chan: Oh oui! Très intéressant!! Toi, tu fais quoi?


          Jake1010Hotelier: Comme tu l’as peut-être deviné avec mon pseudo, je suis hôtelier. Je possède des hôtels. Plusieurs pour être précis.


          Meddelin Chan: Wahhh! Très impressionnant!

        


        Ça continue comme ça pendant un moment, Jake qui se vante en décrivant dans le moindre détail chacun des hôtels qu’il possède et Ma qui répond comme une bimbo.


        Quiconque lirait cet échange penserait que je veux désespérément être appréciée par Jake mais je sais que Ma se contente d’être polie. C’est comme ça qu’elle m’a élevée, à toujours encourager les autres à parler d’eux et ensuite trouver du positif dans ce qu’ils racontent et leur montrer. Je ne sais pas si c’est un truc chinois ou indonésien mais dans tous les cas, ça a fonctionné avec Jake. Après seulement quelques jours d’échanges, il m’envoie le message suivant.


        
          Jake1010Hotelier: Je me sens tellement à l’aise avec toi, Meddy.


          Meddelin Chan: Moi aussi!


          Jake1010Hotelier: C’est tellement dur de trouver quelqu’un avec qui ça connecte, tu sais? J’ai l’impression de te connaître depuis toujours.


          Meddelin Chan: Je suis d’accord!


          Jake1010Hotelier: Donc ça te dit qu’on se voit?


          Meddelin Chan: Oui! Tellement contente que tu proposes! Hier, mon corps n’était pas vraiment délicieux, mais aujourd’hui il est bien mieux.

        


        Oh… Mon… Dieu… Noooon. En indonésien, la phrase «tidak enak badan» signifie «ne pas se sentir bien» mais la traduction mot à mot est «corps pas délicieux». Derrière moi, Tata Quatre se remet à rire tandis que les autres demandent:


        —Quoi? Qu’est-ce qui est si drôle?


        Je continue à lire.


        
          Jake1010Hotelier: Oh.Waouh, OK. Dis donc, meuf, t’as encore plus soif que je ne pensais. [émoji qui bave]


          Meddelin Chan: Haha! Non, non, pas soif. J’ai déjà beaucoup bu. Je suis bien mouillée là.


          Jake1010Hotelier: Waouh. Si j’avais su je t’aurais demandé qu’on se voit plus tôt. [émoji aubergine]


          Meddelin Chan: Oh! Comment tu sais que les aubergines sont mes préférées?


          Jake1010Hotelier: Vraiment, hein? Eh bien j’en ai une grosse pour toi!


          Meddelin Chan: Oh! J’ai hâte! J’ADORE les aubergines!!

        


        Je claque le téléphone et assassine Ma du regard. Tata Quatre est littéralement en train de se rouler par terre de rire.


        —Quoi? C’est quoi? demande Tata Big. Il a l’air charmant, prêt à cuisiner une aubergine pour toi.


        —N’est-ce pas? gémit Ma en faisant de grands gestes. Je lis ça et je me dis: «waouh ce garçon est tellement mignon, tellement attentionné pour ma fille, il demande même si elle a soif».


        J’enfonce mon visage dans mes mains.


        —Noooon! Ma, ces émojis, la bave, l’aubergine, ce sont des sous-entendus sexuels.


        Trois paires d’yeux se braquent sur moi, l’air complètement perdus tandis que Tata Quatre hurle de rire.


        —Sexuel… quoi? Comment, quand, quoi? demande Tata Deux.


        Je le crois pas! Je suis vraiment en train d’avoir cette conversation avec mes tantes et maman?


        —Des sous-entendus sexuels, vous savez, comme des jeux de mots sexuels. L’aubergine représente le… eh… le mâle, euh… le…


        C’est ridicule. J’ai vingt-six ans, enfin, et pourtant je n’arrive pas à prononcer le mot pénis à voix haute devant ma mère et mes tantes. Une part de moi a peur de se faire gronder. À la place, j’utilise mon index pour dessiner dans l’air le symbole universel pour pénis.


        —Aubergine, dit Tata Big. Oui, il a dit aubergine, on a compris.


        —Non…


        —Elle veut dire PÉNIS! hurle Tata Quatre en se tenant les côtes.


        —Quoi? s’offusque Ma.Non. Mais…


        —Ça n’a pas l’air correct. Je crois que tu te trompes, nie Tata Big d’une voix stridente.


        Elle m’arrache le téléphone des mains et fronce les sourcils.


        —Regarde, il dit: «si j’avais su, je t’aurais demandé qu’on se voit plus tôt… j’en ai une grosse»… Oh.


        Elle laisse tomber le téléphone sur le comptoir comme s’il s’était transformé en cafard.


        Ma reste figée, horrifiée.


        —Ma, ça va?


        Elle se tourne lentement vers moi et me demande d’une voix incrédule:


        —Aubergine veut dire pénis?


        Je soupire.


        —Oui.


        J’ai tellement honte de ma génération.


        —Je croyais qu’il voulait dire, tu sais, aubergines farcies. Je pensais…


        Elle est si perdue et si petite, je suis tellement désolée pour elle. Je pose mon bras sur son épaule et la serre contre moi.


        —C’est bon, Ma.Je sais.


        —Oui, c’est bon, tout le monde doit apprendre un jour ou l’autre à sexter, se moque Tata Quatre.


        Je lui lance un regard noir.


        —Sexter? répète Ma.


        —N’y pense pas, la rassuré-je en lui caressant l’épaule. Donc, hum, ok, ça clarifie deux, trois trucs. Non pas que ça excuse le comportement de Jake mais je comprends maintenant pourquoi il était si… euh…


        —Chaud? intervient Tata Quatre une nouvelle fois. Elle sourit jusqu’aux oreilles quand je lui fais les gros yeux, une fois de plus.


        Ma met la main devant la bouche.


        —Meddy, est-ce que… j’ai fait tuer ce garçon parce que j’ai dit que je voulais manger son aubergine?


        J’ouvre la bouche pour répondre mais mes tantes sont plus rapides que moi.


        —NON! s’insurgent-elles à l’unisson.


        —Et alors t’as dit que tu voulais manger de l’aubergine, dit Tata Deux, peut-être un jour tu veux de l’aubergine mais un autre jour, tu veux plus, c’est ok de changer d’avis.


        —Oui c’est un méchant garçon, très méchant, renchérit Tata Big.


        —Mais si je ne dis pas, waouh, oui, je veux manger ton aubergine, peut-être il n’est pas aussi… vous savez…


        —Meddy, quand il t’a dit ces choses dans la voiture, qu’as-tu répondu? demande Tata Quatre.


        —Je lui ai dit non, que je n’étais pas intéressée. J’ai retiré sa main de mon genou. J’ai été très claire sur ce que je voulais et ne voulais pas.


        —Tu vois? triomphe Tata Quatre. L’aubergine n’a pas d’importance. C’était juste du flirt. Tout le monde fait ça. Mais il a choisi d’insister après que Meddy a dit non. Ce n’est pas ta faute.


        J’acquiesce vigoureusement.


        —Ce n’est vraiment pas ta faute, Ma.


        Une petite voix dans ma tête persifle: Bon, un peu quand même, si elle n’avait pas pris ma place pour commencer…


        Je la fais taire. Ça ne sert à rien de chercher un coupable.


        —Ok, retour à ce qui s’est passé, recadre Tata Big. Donc cet idiot mal bâché essaie de te toucher…


        —Mal bouché, la reprend Tata Quatre.


        Tata Big balaie son commentaire de la main.


        —Bouché idiot, essaie de te toucher…


        —Euh, et là j’ai un peu perdu la tête, paniquée, je l’ai… euh… je l’ai peut-être un peu tasé.


        Quatre paires d’yeux me fixent, horrifiées.


        —Meddy, demande Tata Deux dans un soupir. Tu as un Taser?


        Je ne peux pas m’empêcher de grimacer en acquiesçant. Et voilà, elles vont me…


        —Je peux voir? continue Tata Deux.


        Hein?


        —Waouh, je me demande quel modèle tu as, ajoute Tata Big. Il est comme le mien?


        Elle récupère son sac sur le comptoir de la cuisine et fouille à l’intérieur, pour trouver ses lunettes de lecture.


        Tata Quatre soupire.


        —On les a perdus une fois de plus. Hey!


        Elle frappe des mains comme si mes tantes étaient des chiots indisciplinés.


        —Concentrez-vous! Il se fait tard et on se lève tôt demain.


        Tata Big se redresse et s’éclaircit la gorge.


        —Ah, pardon. Tu me montres le Taser plus tard. Ok donc tu le tases. Tu le touches où? Le cou? La joue?


        Je suis ébahie.


        —Euh, le cou.


        Elles acquiescent toutes.


        —Toujours viser le cou, approuve Ma.J’ai entendu le cou est le meilleur endroit pour taser. Très sensible. Bien, Meddy.


        Elle me tapote la joue, fière de moi. Il me faut quelques secondes pour recouvrer mes esprits après tout ce délire.


        —Et puis, ben là, il écrase la voiture et quand je suis revenue à moi, il était… euh… vous savez quoi.


        —Lui, mort, déclare Ma, sans chichis.


        Aucune de mes tantes n’a l’air surprise, ce qui veut dire que Ma leur a déjà raconté l’histoire au téléphone avant ou simplement que MA FAMILLE EST UNE FAMILLE DE PSYCHOPATHES. Je préfère me concentrer sur la première option.


        Nous restons là pendant un moment, en silence, chacune plongée dans ses pensées. Pour la petite histoire, personnellement, mes pensées sont toujours bloquées sur «POURQUOI SONT ELLES TELLEMENT CALMES MALGRÉ CE QU’IL S’EST PASSÉ ET OH MON DIEU J’AI TUÉ UN HOMME.»


        Tata Big retire ses lunettes en soupirant.


        —Ok.Jake est où maintenant?


        —Dans le coffre de ma voiture, dis-je. Je grimace en entendant ces mots complètement lunaires sortir de ma bouche.


        Elle hoche la tête.


        —Personne t’a vue, hein?


        —Je ne crois pas… Il n’y avait personne en vue. C’était une rue calme, je crois qu’il avait choisi cette rue parce qu’il voulait… vous savez…


        Mes tantes et ma mère grommellent toutes des injures dans plusieurs langues. Beaucoup de mots en P et en S fusent en hokkien, cantonais et indonésien.


        —Je vous dis, ah, siffle Ma, c’est une bonne chose qu’il soit mort déjà, sinon moi je le tue.


        Même Tata Quatre approuve d’un hochement de tête solennel. J’ai de nouveau les larmes aux yeux en entendant ça. Le fait que ça ne fasse pas le moindre doute pour elles que j’ai eu raison de me défendre est aussi réconfortant qu’un câlin et je veux juste me fondre dans leurs bras, pleurer et les laisser s’occuper de tout.


        —Ok, donc on se débarrasse du corps, dit Tata Big.


        —Une minute, l’interrompt Tata Quatre. Pourquoi on ferait ça? Pourquoi ne pas juste aller voir la police? Ça me semble un cas très simple de légitime défense.


        Ma la toise.


        —Oui, nous on sait que c’est défense légitime mais la police sait pas. Ils voient qu’on a un corps dans le coffre, c’est sûr ils vont dire: «Oh mon Dieu, vous l’avez tué!»


        Tata Quatre la fixe, ouvre la bouche pour répondre, s’interrompt, se tourne vers moi et me lance:


        —Pourquoi tu as mis le corps dans le coffre?


        Bien qu’elle soit la plus jeune des quatre, Tata Quatre n’en est pas moins impressionnante. Toutes les femmes de ma famille le sont. Sauf moi, j’imagine. Je fléchis sous son regard et tente d’une petite voix:


        —Euh, j’ai paniqué. Je ne voulais pas attendre une seconde de plus que quelqu’un passe, je n’avais pas de réseau et je ne voulais pas conduire avec lui à côté de moi. Rétrospectivement, je me rends compte que j’ai pris la pire décision que je pouvais prendre.


        —Non, la pire décision c’est de le laisser là, sur le bord de la route, dit Tata Deux.


        —Ohhhh, oui, ça bien pire, renchérit Ma, en remerciant sa sœur de la tête avant de lancer un nouveau regard noir à Tata Quatre. Cette dernière l’ignore.


        —C’est sûr que si on va au commissariat et qu’on explique tout, ils verront que Meddy n’est pas une tueuse. Regardez-la!


        Une fois de plus, je suis tout à coup le sujet d’étude de quatre regards perçants. Je fais de mon mieux pour ne pas me recroqueviller sous l’attention. Tata Big échange un regard avec Ma.Même si la question est tacite, je sais ce qu’elle lui demande: c’est ta fille, que veux-tu faire?


        Ma se redresse.


        —On va pas à la police. Non, je leur fais pas confiance. Nous ne savons pas ce qu’ils vont dire. Peut-être ils diront qu’elle a transpiqué le corps…


        —Tu veux dire trafiqué le corps, la corrige Tata Quatre.


        Ma l’assassine du regard.


        —Ils diront peut-être qu’elle a bloqué la justice.


        —Fait obstruction à la justice, relève Tata Quatre.


        —C’est très clair ce que je veux dire! s’énerve Ma.Oui, on sait ton anglais est très bon, pas besoin de faire la belle, ok?


        Tata Quatre lève les yeux au ciel.


        —Je voulais juste aider!


        Tata Big lui lance un regard, accompagné d’un signe de la tête qui fait que Tata Quatre se dégonfle immédiatement. Elle grommelle:


        —Faites ce que vous voulez.


        C’est comme si ma peau était en feu. J’ai les joues écarlates. Ma mère et ma tante se disputent à cause de moi. Je sais, Ma ne s’est jamais bien entendue avec Tata Quatre et elles ne perdent jamais une occasion de se sauter à la gorge, mais quand même, c’est nul d’être la raison de leur dispute du moment.


        Tata Big met fin à la discussion.


        —Ok, pas de police. Venez, on va voir le corps.

      

    

  

  
    

    Chapitre8


    
      
        Dernière année d’université, ilyaquatre ans.


        —… Et ils demandent douze tours de lys! hurle Ma dans mon oreille, au téléphone.


        —Waouh, c’est super, Ma, dis-je en baissant le volume de mon téléphone au minimum. Je ne peux pas voir son visage. Comme d’habitude, elle pointe sa caméra trop haut donc je n’aperçois que le haut de son front et sa frange permanentée.


        —Oui, tout passe tellement bien, Meddy. Quand tu finis l’école et reviens à la maison, ça ira encore mieux, surtout quand on a des photos de tout ce qu’on fait.


        Je n’ai même pas à me forcer à sourire. L’entreprise familiale, même sans moi, s’en sort étonnamment bien. Je dois admettre que même si j’avais des doutes au départ, ma mère et mes tantes ont réussi au-delà de mes attentes. Je les aide de temps en temps quand je suis à la maison en prenant autant de photos que possible des arrangements floraux de Ma et des gâteaux de Tata Big. Je leur ai même créé un site internet. Il est déjà pas mal mais j’ai hâte de pouvoir m’y consacrer un peu plus et de rendre tout ça encore plus glamour et impressionnant. Bizarrement, je suis vraiment impatiente d’avoir mon diplôme et de me plonger dans le business familial. Qui l’aurait cru?


        On frappe à ma porte. Une seconde plus tard, la tête de Nathan apparaît. Je préviens rapidement Ma que je dois y aller et coupe court à la conversation. Je ne lui ai toujours pas parlé de Nathan. Je me suis dit qu’on était à deux doigts d’avoir nos diplômes donc autant attendre qu’on soit dans la vraie vie. Je leur dirai certainement tout sur Nathan après, vu qu’il sera dans les parages en permanence. Elles feront tout pour l’accaparer à ce moment-là, donc pour l’instant, je choisis encore d’être un peu égoïste et de le garder pour moi. Juste pour le moment. J’ai encore le temps avant de le jeter en pâture à ma famille. Au moins la perspective de la remise de diplôme fait que Nathan a arrêté de me demander quand je lui présenterai mes proches. Il sait que ce n’est qu’une question de temps donc il peut se permettre d’être patient.


        —J’ai eu grande nouvelle, m’annonce Nathan, ses fossettes encore plus creusées que d’habitude.


        —Oh?


        Trois ans que nous sommes ensemble et j’ai toujours le souffle coupé en le voyant. Peut-être que je fais de l’asthme. Je ne devrais pas me retrouver à bout de souffle après autant de temps avec mon copain. En même temps c’est quoi ces fossettes? Elles devraient être hors la loi.


        —Pas de regard sexy, prévient-il en souriant. Pas tout de suite en tout cas.


        Il prend mes deux mains dans les siennes.


        —Ok.Tu sais que j’ai fait un stage chez JLL l’été dernier?


        Je retiens mon souffle.


        —Ils t’ont offert un poste? C’est génial! J’en étais sûre!


        —Ils m’ont offert un poste.


        Je hurle et bondis dans ses bras. Il me soulève du sol en riant.


        —Attends, je ne t’ai pas encore tout dit.


        Je couvre son visage de bisous donc je ne fais pas attention à la suite de sa phrase. Je l’entends mais mon cerveau est en mode «information non gérée». Je m’interromps en plein baiser.


        —Redis ça?


        —C’est à NewYork. Leur siège est là-bas.


        —Je… oh. Tu peux me reposer?


        Il s’exécute, gentiment. Dès que mes pieds touchent le sol, je commence à faire les cent pas dans la petite pièce. Qu’est-ce que ça veut dire? Ça signifie, patate, qu’il va déménager à New York. Attends, c’est ça que ça signifie? Il n’a pas dit qu’il avait accepté. Mais peut-il refuser? C’est une des plus grosses boîtes de conseil du pays, voire du monde. Et c’est à New York! Mais, et son rêve de rester en Californie pour ouvrir un hôtel, un centre commercial ou un truc de genre? Eh ben quoi? Ça n’était clairement qu’un rêve!


        —Tu vas bien? demande Nathan en me caressant le bras. Je n’ai pas fini de tout te dire.


        —Ah bon?


        Je lève la tête comme un suricate. Il va peut-être m’annoncer qu’il a une meilleure offre, d’une boîte encore plus énorme dont je n’aurais jamais entendu parler. Ce qui serait complètement possible.


        Le regard de Nathan s’adoucit et il m’attrape à nouveau la main.


        —J’adorerais que tu viennes avec moi, Meddy.


        Ma mâchoire se décroche. Impossible de dire un mot. Mon cerveau, ou ce qu’il en reste, a grillé sur place.


        —Meddy? Euh, je t’ai perdue?


        Il agite sa main devant mon visage.


        —Hey.


        —Pardon. Quoi? Venir avec toi? À New York?


        —Oui, rit-il. Viens avec moi. On explorera la grosse pomme ensemble. On pourra prendre un appart tous les deux, comme ça on se réveillera à côté de l’autre tous les matins. Je te ferai un latte et t’apporterai un bagel tous les jours. C’est une ville extraordinaire pour les photographes. Tu pourrais exposer ton travail dans des galeries, j’en suis sûr, Meddy. Tu es brillante.


        J’ai les jambes en coton. Oh mon Dieu, je rêve de tout ce qu’il vient d’énumérer. Je nous vois Nathan et moi dans un tout petit appartement new-yorkais avec un mur en brique, un parquet et des radiateurs à l’ancienne.


        Mais. New York. C’est tellement loin que c’est presque un autre pays. Que ferait Ma sans moi? Je ne vaudrais pas mieux que mes cousins qui ont quitté la maison dès qu’ils ont pu. Non, je ferais même pire, après avoir donné de faux espoirs à Ma et mes tantes en leur faisant croire que j’allais rester.


        Ma serait dévastée. Tata Big secouerait la tête, l’air déçu et assénerait «Wah, ternyata une fille pas plus une bénédiction. Comme les garçons, elle nous laisse tomber.»


        Tata Deux et Tata Quatre m’accuseraient du regard en consolant Ma.


        Non, je vaux mieux que mes cousins. Mieux que mes oncles et je suis persuadée que je suis bien mieux que mon père. Je n’abandonnerai pas ma famille. Ni par amour ni pour rien du tout.


        —Je…


        Je marque une pause. Je ne peux pas juste dire à Nathan que je n’irai pas avec lui à New York. Et s’il décidait de rester en Californie pour moi? Je ne peux pas lui faire ça. Je ne vais pas lui faire ça. Je ne le laisserai pas abandonner ses rêves pour moi quand moi, je ne suis pas prête à laisser tomber les miens pour lui. Sans oublier la malédiction. J’ai toujours su que notre relation était condamnée et que viendrait le moment où Nathan me quitterait. Pourquoi ne pas prendre les devants?


        Prendre les devants. Rien que d’y penser j’ai envie de vomir mais il est évident que c’est nécessaire.


        Voilà, ce sera mon cadeau pour Nathan.


        Je détourne le regard. Je ne peux pas faire ça avec sa magnifique tête adorée en face de moi. Je force un petit rire.


        —C’est bien. Je… euh… je ne savais pas trop comment te le dire avant mais là… euh… je crois que c’est mieux pour nous de… euh… de nous séparer. Oui, voilà.


        —Quoi?


        Mes yeux se posent rapidement sur lui, suffisamment longtemps pour que je voie la douleur du choc se dessiner sur son visage.


        —Oui, on est ensemble depuis, genre, quasi toute notre vie d’adulte. J’ai un peu envie de voir ailleurs. Pas toi?


        Nathan se retient visiblement de taper dans le mur.


        —Non, pas moi. C’est quoi le délire, Meddy?


        Ma poitrine se serre comme un poing, menaçant au passage d’écraser mon cœur et mes poumons. J’ai du mal à respirer.


        —Pardon, je voulais t’en parler après la remise des diplômes mais maintenant me paraît un bon moment. Tu vas à New York, je reste à LA, tout est pour le mieux, tu vois?


        Il est l’incarnation de la douleur et de la trahison.


        —Non, je ne vois pas. Qu’est-ce… Depuis quand tu penses ça?


        —Euh… un moment.


        —Un moment?


        Il me regarde ébahi pendant un instant puis part dans un rire sans joie.


        —Mon Dieu, répète-t-il en secouant la tête et en passant la main dans ses cheveux. Il prend une longue respiration. J’allais…


        Il secoue encore la tête.


        —Laisse tomber, je… je vais y aller. Je repasserai récupérer mes trucs plus tard. Enfin, tu vois…


        J’arrive à répondre un petit ok et à rester immobile tandis qu’il quitte la pièce. Je ne peux pas regarder. Je ne peux pas rester là et regarder le garçon que j’aime quitter ma vie. Pourtant je ne bouge pas. Je m’oblige à le fixer car je sais que c’est la dernière fois que je vois Nathan et je ne veux pas rater une seule seconde avec lui, même quand il me quitte.

      

    

  

  
    

    Chapitre9


    
      
        Denosjours.


        Tata Quatre est toute guillerette quand nous sortons de la cuisine.


        —Je n’ai jamais vu de mort avant, dit-elle.


        —Toi trop jeune, dit Tata Big. Attends cinquante ans. Alors tous les amis des parents meurent ici, meurent là, puis tu vois des gens morts tout le temps.


        —Oui, je suis déjà allée à des enterrements avant, évidemment. J’ai vu des corps dans des cercueils. Mais là, c’est différent. Je veux dire que je n’ai jamais vu un cadavre ailleurs qu’à des funérailles.


        Alors que nous sommes à quelques pas du garage, Tata Deux s’arrête brusquement.


        —Attendez! On ne peut pas aller là!


        Nous sursautons toutes. Dans le silence qui suit, j’ai l’impression de pouvoir entendre tous nos cœurs battant à cent à l’heure.


        —Qu’est-ce qu’il y a? demande Ma.


        —Nous ne pouvons pas voir le corps! Nous ne pouvons pas l’approcher!


        —Pourquoi pas? demande Tata Quatre, clairement agacée. Elle jette des coups d’œil rapides à la porte du garage.


        —Demain il y a un grand week-end de mariage. Tellement pas de chance si on est à côté d’un cadavre maintenant et ensuite on apporte le mauvais œil au mariage, non? On amène la malédiction sur les mariés et toute leur famille.


        Tata Quatre grommelle.


        —Oh non pas encore ces conneries de superstitions.


        Je ne suis pas souvent d’accord avec Tata Quatre mais je me retiens de râler moi aussi quand je vois que dès que Tata Deux finit de parler, Ma et Tata Big se figent pour réfléchir. Sérieusement? Je risque de finir en prison à cause d’une superstition?


        —Mais la superstition ne dit-elle pas qu’on ne doit pas assister à un mariage après un enterrement? précisé-je.


        Mes tantes soulèvent un sourcil.


        —Je veux dire, techniquement ce n’est pas un enterrement. Nous n’allons pas procéder à un rite ou quelque chose comme ça…


        Ma claque des doigts et me montre du doigt, les yeux brillants.


        —Meddy a raison. On n’enterre juste pas le corps maintenant. Peut-être on le met, euh, dans un frigo? Et lundi, après le mariage, on peut se débarrasser du corps.


        Tata Deux blanchit.


        —Euh, attendez, je ne voulais pas dire…


        Tata Big acquiesce.


        —Ok, ça me va.


        Tata Deux se mord la lèvre, hésitante, et Tata Big la dévisage.


        —De tout façon, continue cette dernière, puisque le propriétaire de l’hôtel il est mort, le mariage sera probablement annulé demain quand il ne viendra pas. Donc on sera de retour vite puis on enterre le corps.


        Sur ce, elles reprennent leur marche vers le garage, Tata Quatre en tête et Tata Deux encouragée par Ma.Je ferme la marche.


        —Ah, tu as laissé la lumière allumée, remarque Tata Big en entrant dans le garage par la porte arrière.


        —Oui, un cadavre ne peut pas être dans le noir, explique Ma.


        Tata Big hoche la tête.


        —Oui, bien vu.


        —Encore une autre superstition débile, s’agace Tata Quatre.


        —Attends juste de voir ce que Meddy a fait au corps. Elle est très respectueuse, ajoute Ma.


        Je ne peux pas croire qu’elle profite de ce moment pour se vanter de mon sens du respect. C’est la parentalité à l’asiatique dans toute sa splendeur.


        Nous nous réunissons toutes autour du coffre de la voiture. J’ai le souffle court, la poitrine serrée. Je suis à deux doigts de tomber dans les pommes. Comme si elle sentait ma panique, Ma me tapote le bras avant d’ouvrir le coffre.


        Il est bien là, pile comme je l’ai laissé, allongé avec ses longues jambes pliées, les genoux relevés et le sweat-shirt sur son visage. Mes tantes réagissent toutes différemment.


        —Tch, tch, fait Tata Big en secouant la tête, voilà ce qui arrive quand les parents n’élèvent pas leur fils correctement.


        Tata Quatre est figée, la bouche grande ouverte, l’air fasciné. Quant à Tata Deux…


        —Qu’est-ce que tu fais, Tata Deux?


        Elle me regarde à peine et se penche en avant.


        —Le serpent glisse dans l’herbe, marmonne-t-elle.


        —Quoi?


        —Elle fait tai-chi, m’explique Ma.Le docteur a dit que c’était bon pour la tension.


        —Ah.Ok.


        J’imagine que nous gérons tous le stress comme nous pouvons.


        Tata Quatre tend la main vers le sweat-shirt mais Ma la tape juste avant.


        —Aïe. Quoi?


        —Tu veux faire quoi? demande Ma.


        —C’est pas clair? Je veux voir sa tête!


        —Aiya! Tu es tellement irrespectueuse. La personne est déjà morte, tu veux voir sa tête pour quoi?


        —Elle a raison, Mimi, intervient Tata Big gentiment. Essayons de ne pas trop le déranger.


        Je dois me détourner du corps. Il me ramène à l’accident et je revois Jake, encore et encore. Lui en train de sourire, sa main sur mon genou. À présent, ses mains pendent à côté de ses hanches.


        —Et maintenant quoi? demande Tata Deux qui enchaîne ses mouvements de tai-chi bien trop vite. Ce garçon est grand. Comment on se débarrasse de lui?


        Elle frissonne avant de passer à une nouvelle pause, les bras tendus.


        —Peut-être on le coupe en petits bouts, on le cuisine en curry et on jette petit à petit.


        —C’est beaucoup pour un curry, objecte Tata Quatre.


        Mon estomac se retourne. Calme-toi. Elles ne sont pas sérieuses. Elles rigolent. Comme d’habitude. Il se passe quoi là?


        —Pas de curry, les gronde Tata Big.


        Tata Deux la toise.


        —Tu as une meilleure idée, c’est ça?


        Tata Big souffle.


        —Je réfléchis d’abord.


        —Euh, tenté-je d’une petite voix.


        Elles se tournent toutes vers moi. Je me lance avant de perdre tout courage.


        —On devrait peut-être le porter jusque dans le désert et l’enterrer là-bas?


        Elles y réfléchissent. Nous sommes allées deux ou trois fois à Vegas en famille, nous connaissons bien la route et les vastes étendues désertes entre la Californie et le Nevada où les voyageurs ne font que passer.


        —Bon idée, me félicite Ma, clairement fière de moi.


        Tata Deux approuve.


        —Oui, très bon.


        —Mieux que ton idée de curry, se moque Tata Big. Ok, on fait ça quand on revient de l’île du mariage demain. Clairement pas le temps ce soir, il faut qu’on soit au port demain à huit heures et demie.


        Oh mon Dieu, dans toute cette panique et confusion, je n’ai pas oublié que nous devions travailler demain mais j’ai oublié la logistique de la chose. Le fait que le mariage a lieu à Santa Lucia et que nous devons nous réunir demain matin au port pour attraper un des yachts privés affrétés pour nous amener sur l’île. Rien que d’y penser je suis crevée. Conduire jusqu’au désert, creuser un trou, le remplir puis faire le trajet retour est complètement exclu pour ce soir. Je tiens à peine debout.


        —On ne peut pas le laisser tout le week-end dans le coffre, intervient Ma.Il va empester toute ma maison et après, c’est impossible d’enlever l’odeur.


        Tata Big acquiesce une fois de plus.


        Que quelqu’un me vienne en aide, nous sommes littéralement en train de chercher à congeler ce pauvre garçon.


        —Mon frigo n’est pas assez grand, dit Ma.


        —Il n’y a que toi qui as un frigo assez grand, ajoute Tata Deux.


        En signe de dégoût à l’idée de ce corps dans son frigo, Tata Big se contente de cligner rapidement des yeux avant de se reprendre:


        —D’accord. De tout façon, je préfère qu’il soit dans mon frigo que dans celui de quelqu’un d’autre, qui soit, qui sait, peut-être une personne moins responsable.


        Elle lance un regard en coin à Tata Big. Les narines de celles-ci s’écartent et elle s’apprête à rétorquer quand Tata Big conclut.


        —On y va maintenant.


        —Euh, peut-on le mettre dans ton coffre? dis-je. Ma voiture est accidentée et je ne veux pas qu’on se fasse arrêter.


        —Ok.Ma voiture est déjà dans ton allée. Allez, on le bouge.


        Nous nous réunissons toutes autour du corps de Jake.


        —On ne peut pas le porter comme ça. Et si quelqu’un nous voit?


        —Oui, couvrons-le avec un truc, dit Tata Deux. Nat, tu as un gros sac ou non? Tu sais, quand Hendra va skier, il prend ses skis dans ce très très gros sac. Je me dis toujours, waouh, je pourrais rentrer dans ce sac.


        —Pourquoi tu penses ça? Ça va t’apporter le mauvais œil, la réprimande Tata Big.


        —Nous allons devoir d’abord le couper, dit Tata Quatre avec dans les yeux une lueur de délectation.


        —C’est une idée tellement bête, se moque Ma.Tellement de bazar et les sacs-poubelle coulent toujours après. Tu vas mettre le désordre dans mon garage.


        —Ce n’est pas ma faute si tu achètes toujours les sacs les moins chers, rétorque Tata Quatre. Je t’ai dit d’acheter la même marque que moi. Tu n’as pas vu leurs pubs? Leurs sacs peuvent contenir un corps coupé en morceau, sans problème.


        Je regarde le plafond. Je suis prête à parier que lors du brainstorming pour la campagne de la marque, aucune équipe marketing n’a pensé que le cœur de cible pouvait être une bande de Chinoises se disputant sur la meilleure manière de se débarrasser d’un corps.


        —Et pourquoi pas une couverture? Nous avons juste besoin de le couvrir intégralement jusqu’à la voiture de Tata Big. Nous devons faire en sorte qu’il n’ait pas l’air… aussi mort.


        —Bonne idée, dit Tata Big.


        Ma rougit de fierté. Cette femme doit vraiment revoir son sens des priorités. Je retourne dans la maison en courant pour attraper deux vieilles couvertures dans notre salon et revient dans le garage. Elles ne parlent plus de sacs-poubelle et se disputent pour tout autre chose.


        —Je suis là! crié-je bien fort.


        Je passe une des couvertures à Tata Big. Nous nous approchons du corps, les couvertures prêtes et nous restons plantées là.


        —Allez, allez-y, s’impatiente Tata Quatre.


        Les dents serrées, je pose la couverture sur la partie supérieure du corps.


        —Borde-le bien sur les côtés, m’indique Tata Quatre. Enroule-le comme un burrito.


        —Oh mon Dieu, pleurniché-je tout en m’exécutant, plaçant bien la couverture sous son corps. Je grimace en sentant sa chaleur.


        —Il est encore chaud, dis-je, le visage révulsé.


        J’hésite.


        —On devrait peut-être… je pense qu’on devrait vérifier son pouls.


        —Non, non ça porte beaucoup malheur de toucher un cadavre, m’interdit Ma en secouant fermement la tête.


        Je la dévisage.


        —Qu’est-ce que tu racontes? Je viens de le toucher. Puis-je me permettre de rappeler que vous parliez de le découper en morceaux il y a à peine quelques minutes? Ça n’impliquait pas de le toucher?


        —C’est différent.


        Toutes mes tantes, à l’exception de Tata Quatre, hochent la tête.


        —En quoi c’est différent?


        Je commence à perdre patience.


        —Toucher un corps mort pour le découper, s’en débarrasser, c’est ok. Mais toucher un corps mort pour essayer de trouver de la vie à l’intérieur, ça c’est trèèèèès mal.


        —QUOI?


        J’ai l’impression que ma tête va exploser.


        —En quoi couper un corps en morceaux est plus acceptable qu’un simple geste pour s’assurer que la personne est vraiment morte?


        —Aiya, si tu ne comprends pas, ça ne sert à rien d’expliquer, dit Tata Deux.


        —Quand quelqu’un ne comprend pas, c’est précisément le moment d’expliquer!


        Je secoue la tête. Pourquoi je perds mon temps à me disputer avec elles? Avant de me dégonfler, j’attrape le poignet de Jake en grimaçant et cherche un pouls. Argh, c’est tellement horrible. Je cherche, palpant à droite à gauche mais ma main tremble trop et ma paume est toute moite et…


        —Udah! crie Ma en retirant ma main.


        Elle me tire jusqu’à la porte qu’elle frappe violemment en disant:


        —Aduh, touche du bois, pourquoi ma fille insiste pour ramener le mauvais œil sur nous? Touche du bois, deh.


        —Aiya, viens là, donne-moi ça. Il est clairement mort.


        Tata Quatre s’impose et grogne en soulevant le haut du corps de Jake.


        —Oooh, c’est vrai qu’il est toujours chaud. Intéressant! Je pensais qu’il deviendrait tout raide. Ça doit être parce que la nuit est douce. Meddy, tire la couverture sous lui… oui, voilà, bien. Le haut est enveloppé. Passons aux jambes.


        Nous la fixons toutes, ébahies. Tata Quatre est une chanteuse de seconde zone, une vraie diva avec de longs cheveux et des habits moulants à paillettes. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle compte dans ses qualités des compétences d’embaumeuse. Mais son ton est tellement sûr que même Tata Big obéit sans sourciller. Nous soulevons les jambes de Jake le temps que Tata Quatre finisse de les envelopper. Quand c’est fait, nous nous reculons en frissonnant.


        —Très bien, maintenant allons à la voiture de Da Jie! continue Tata Quatre.


        J’empêche Ma d’ouvrir la porte du garage, le temps d’éteindre toutes les lumières.


        —Ah oui, bien vu, dit-elle clairement secouée par toute cette aventure.


        Mon cœur se serre en voyant son visage tout ridé. Tout ça c’est ma faute. Je lui cause du souci. La moindre des choses que je puisse faire est d’essayer de régler ça, de garder un coup d’avance.


        Une fois les lumières éteintes, nous ouvrons la porte du garage. Le grincement de la porte nous crispe. On aurait dû porter le corps à travers la maison et passer par la porte d’entrée. J’espère de tout mon cœur que ce boucan ne va pas réveiller nos voisins.


        Adrénaline. Ok.Tout le long, mon sang a été comme du Red Bull. Je me sentais capable de soulever des rochers si besoin. Mais là, des heures après l’accident, la fatigue me rattrape, j’ai les bras en coton et les jambes lourdes. J’arrive à peine à soulever le torse de Jake de quelques centimètres.


        —Je n’y arrive pas toute seule, gémis-je. Je suis sur le point de le laisser tomber quand Ma m’aide à rattraper sa tête.


        —Er Jie, tu prends les hanches, aboie-t-elle. Da Jie, les jambes.


        Tata Big se précipite pour soulever les jambes de Jake mais Tata Deux reste pétrifiée, les yeux écarquillés.


        —Je ne peux… je ne…


        Tata Big renifle et Tata Deux la toise.


        —Quoi? Tu ne veux pas toucher un cadavre, c’est ça?


        —Ta famille a besoin de toi et tu ne veux même pas aider, la blâme Tata Big. Tu me dis, j’ai raison ou pas?


        —C’est ok. Je prends les hanches, dit Tata Quatre en se précipitant vers nous. Elle écarte Tata Deux d’un geste de la main.


        —Toi, ouvre le coffre de Da Jie.


        Elle soulève et ensemble, nous sortons Jake du coffre. C’est difficile de décrire la procession vers la voiture de Tata Big qui, comme promis, nous attend à quelques mètres. Jake est lourd, chaud et mou et même sous les couches de couvertures, je ne peux pas oublier que nous transportons un corps humain. Nous nous déplaçons aussi vite que possible mais nous devons nous adapter à la vitesse de chacune, ce qui nous ralentit. À tout moment, MrKim dans la maison d’à côté va se réveiller pour prendre un verre d’eau dans sa cuisine, jeter un œil par la fenêtre et nous voir. Ou peut-être que de l’autre côté de la rue, le chihuahua va se réveiller et demander à sortir.


        Finalement, nous parvenons jusqu’au coffre de Tata Big sans qu’aucun voisin ne nous interpelle. D’un commun accord, nous le déposons lentement au lieu de le lâcher sans cérémonie. J’imagine que nous avons un cœur après tout.

      

    

  

  
    

    Chapitre10


    
      
        Denosjours.


        Le trajet jusqu’à la pâtisserie de Tata Big, qui n’est qu’à dix minutes à pied de chez nous, est tendu et interminable. Ma, Tata Quatre et moi sommes coincées sur la banquette arrière et personne ne dit rien. La pâtisserie de Tata Big est dans la vallée, à quelques blocs d’un énorme supermarché. Elle se tient entre un salon de beauté, qui comme par hasard appartient à Tata Deux et une fleuriste, qui, coïncidence, appartient à Ma.Elle se gare à l’arrière de la boutique et nous nous extirpons de la voiture. Je prends de grandes bouffées d’air, soulagée d’être libérée de l’épais silence étouffant de la voiture.


        À cette heure de la nuit, il n’y a aucune voiture dans les environs, pas un chat. C’est comme si le monde entier dormait et que ce moment nous appartient. Cet horrible moment sinistre qui sera pour toujours inscrit en moi comme la pire nuit de ma vie. Je suis tellement reconnaissante à ma famille d’être avec moi. C’est étrange de ressentir ça alors que nous sommes en train de déplacer péniblement le corps de Jake à travers le parking.


        Une fois dans la pâtisserie, Tata Big verrouille derrière nous et allume. Un néon brillant nous aveugle.


        —Aiya! Éteins ça! Quelqu’un va voir! crie Ma.


        —Personne va rien voir, j’ai pas de fenêtre ici, répond Tata Big. Posez-le là… non, pas là, trop près de ma farine. Oui, là, ok. Faites bien attention à ne rien toucher.


        Sur ce, elle se dirige à toute vitesse vers son frigo industriel géant. Elle tire la poignée et lutte pour ouvrir la lourde porte. Nous nous pressons derrière elle.


        —Waouh, s’extasie Ma.Trop beau.


        Je ne peux qu’acquiescer. Je suis sans voix face à l’œuvre d’art qui s’élève dans toute sa gloire réfrigérée devant moi. C’est splendide, huit couches de gâteaux parfaitement ronds couverts d’un glaçage impeccable. Chaque couche imite un effet marbre dans différentes teintes de rose poudré et gris. La pièce montée est ornée de fleurs qui tombent en cascade, des pivoines, des roses et des violettes, toutes faites délicatement avec amour dans de la pâte d’amande, leurs pétales aussi minces que du papier. C’est incroyable. J’ai eu l’occasion d’admirer les gâteaux de mariage de Tata Big mille fois évidemment, mais là elle s’est surpassée. Ce n’est pas juste un gâteau, c’est une œuvre d’art.


        —C’est sublime, Tata Big, c’est parfait.


        —C’est ton meilleur pour l’instant, ajoute Tata Quatre.


        Tata Big est bien trop traditionnelle pour être flattée par nos compliments. Elle les balaie de la main en marmonnant:


        —Ah masa? C’est rien.


        Mais le coin de sa bouche frémit juste suffisamment pour qu’on voie qu’il est évident qu’elle s’empêche de sourire.


        —Pas mal, admet Tata Deux et les lèvres de Tata Big se pincent. Son expression se durcit.


        —De toute façon, pas de place dans le frigo pour le corps. Alors quoi?


        —Sors juste le gâteau, dit Tata Quatre, il est couvert de glaçage, ça peut tenir mille ans hors du frigo.


        —Ce n’est pas du glaçage, la reprend Tata Big, triomphante. Je sais que tu crois que c’est du glaçage parce que la surface est si lisse, hein? Mais c’est de la crème au beurre. La mariée a dit pas de glaçage, j’ai dit pas de souci je sais faire crème au beurre. Le client est roi…


        —Je ne peux pas croire que ce ne soit pas du glaçage, dis-je.


        Qui sait combien de temps peut durer la tirade de Tata Big si personne ne la coupe.


        —Tata Big a raison, nous ne pouvons pas prendre le risque d’abîmer le gâteau. On peut peut-être mettre le corps dans une des glacières jusqu’à demain matin, et une fois que le gâteau sera sorti, on le mettra dans le frigo.


        Tata Big étudie l’idée en mâchonnant sa lèvre inférieure.


        —Ça peut jouer. Demain Xiaoling et le porteur viennent à sept heures et demie, montent le gâteau dans le van puis vous pouvez venir et aider à mettre le corps dans le frigo.


        Je me tends à l’idée de Xiaoling, une jeune chef pâtissière pétillante que Tata Big a embauché comme assistante, dans la même pièce qu’un cadavre. Il faut nous assurer qu’elle et le porteur ne s’approchent pas trop de la glacière. Tata Big soupire:


        —Un cadavre dans mon frigo, tellement pas d’hygiène.


        Une vague de culpabilité m’écrase quand je réalise les problèmes que je cause à tout le monde.


        —Je suis tellement désolée, Tata Big. Je t’achèterai un nouveau frigo ou paierai un nettoyage professionnel pour celui-ci.


        —Aduh, sois pas bête, ça va.


        Elle s’approche des étagères où trois glacières géantes sont alignées à côté de plein de boîtes soigneusement numérotées. Elle montre du doigt la plus grosse glacière et elle nous fait signe de l’aider à la faire glisser.


        C’est un truc monstrueux, bien assez grand pour contenir Jake, à condition qu’on puisse lui plier les jambes, ce qui nous révulse rien que d’y penser mais nous n’avons pas le choix. Nous nous regardons et hochons la tête. Nous y sommes. Nous déballons Jake des couvertures et le portons jusqu’à la glacière. Après plusieurs tentatives, moult disputes entre mes tantes et ma mère et quelques insultes, nous parvenons enfin à fourrer Jake à l’intérieur. Heureusement, la nuit est tellement douce que nous arrivons à plier ses membres assez facilement même s’il nous faut lui enlever ses chaussures. Nous plaçons soigneusement les couvertures sur lui pour le cacher, puis Tata Big nous fait empiler plusieurs ingrédients de cuisine pour parfaire le camouflage. Quand nous avons fini, nous sommes en sueur et la glacière a l’air remplie de sacs de farine et de sucre glace.


        Elle écrit NE PAS OUVRIR sur un post-it qu’elle colle sur le couvercle.


        —Si tu écris NE PAS OUVRIR, c’est sûr les gens vont ouvrir, dit Tata Deux.


        Tata Big la regarde avec dédain.


        —Peut-être tu es une de ses personnes qui ouvre des choses, même quand elles sont pas à toi mais la plupart des gens sont meilleurs que ça.


        Tata Deux la fait taire et attrape le stylo. Elle écrit sur un nouveau post-it.


        À FAIRES DE CUISINE, NE PAS OUVRIR, DOIT ÊTRE FROID. Elle l’écrase au-dessus du post-it de Tata Big.


        —Ça suffira sans doute, dis-je précipitamment. Merci, Tata Big. Merci, Tata Deux.


        Je me tourne vers Tata Quatre et Ma et les remercie elles aussi.


        —Aiya, merci pour quoi, on n’a rien fait, fait Tata Big.


        —Vous venez littéralement de m’aider à bouger un cadavre.


        Incapable d’exprimer ce que je ressens, je lui fais un gros câlin, les larmes aux yeux. Nous ne sommes pas vraiment une famille tactile mais Tata Big accepte de bon cœur et ses bras costauds me serrent fort.


        —Merci, murmuré-je.


        —Ya, sayang, dit-elle en me tapotant la tête.


        Nous nous lâchons et remettons la glacière à côté des autres. Avec quelques sacs de farine supplémentaires, elle ressemble à la plus innocente des glacières et personne ne pourrait la soupçonner de contenir un cadavre.


        —Demain on revient ici à sept heures quarante-cinq. Xiaoling sera en train de finaliser le déplacement et ensuite nous bougeons le corps dans le frigo et je verrouille.


        Elle murmure pour elle-même: «Pense au verrou».


        Même Tata Deux approuve sans le moindre commentaire sarcastique à l’attention de Tata Big. À ce stade, nous sommes tellement fatiguées que nous vacillons un peu sur nos talons. Mon lit ne m’a jamais semblé aussi attirant. C’est une bonne chose que nous habitions toutes dans la même rue. Tata Big nous reconduit chez nous et Ma et moi nous traînons comme des zombies jusqu’à la maison. J’ai à peine la force d’enlever mes vêtements pleins de sueur et de prendre une douche brûlante avant de trébucher dans ma chambre. Je m’occuperai de mes habits demain. Il faudra les brûler ou un truc du genre. Pareil pour ma voiture. La nettoyer, la brûler, peu importe. Je n’ai pas l’énergie d’y penser maintenant.


        En voyant mon magnifique lit si confortable, je me liquéfie et je m’écroule, tête la première dans la pile de coussin. Ce n’est qu’à ce moment-là que je réalise que nous avons oublié de récupérer le téléphone de Jake. Merde. Nota bene: m’en occuper demain dès la première heure. Nous avons le temps. Quand nous transvaserons le corps de la glacière au frigo, il y aura bien assez de temps pour trouver son téléphone, s’il est sur lui. La dernière pensée qui me vient avant de tomber de fatigue est la suivante: j’ai pensé à tout. Ça ne peut pas être pire que ce soir. Le pire est derrière nous.

      

    

  

  
    

    Chapitre11


    
      
        Denosjours.


        —…dy! Meddy!


        La voix de Ma transperce ma chambre et éclate mon sommeil.


        —Que?


        Je bafouille en clignant des yeux et en grimaçant à cause du soleil bien trop brillant. C’est déjà le matin? J’ai l’impression que je pourrais dormir une semaine entière.


        —Quelle heure est-il?


        —L’heure d’y aller. Tu te lèves maintenant. On doit bouger le corps puis aller au port.


        Les événements de la nuit me reviennent en pleine face, comme un tourbillon. Jake, l’accident de voiture, le cadavre, oh mon Dieu. Je me cache le visage dans mes mains. Ce n’était pas un rêve. C’est vraiment arrivé. J’ai vraiment tué un homme et ma famille m’a aidée à bouger le corps.


        Ma déboule et me colle un verre de jus dans les mains.


        —J’ai fait une infusion pour toi. Réveille-toi. Cepat, bois.


        Je m’exécute, trop fatiguée et étourdie pour argumenter. Je déteste l’admettre mais elle a raison. La boisson traditionnelle, quoi qu’elle contienne, me secoue un peu. Je finis mon infusion brûlante et amère et saute dans la douche. Une fois habillée dans mon uniforme de photographe habituel, tout en noir, je me sens plus ou moins humaine à nouveau et prête à affronter la funeste tâche qui nous attend. J’envoie un petit texto à Seb, mon photographe associé pour m’assurer qu’il est prêt pour la journée. Il est censé arriver à l’hôtel une heure après moi pour photographier le marié et ses témoins pendant que je m’occupe de la mariée. Seb répond d’un émoji pouce en l’air. Je rassemble mes affaires dans la voiture avant de prendre la route avec Ma pour la pâtisserie de Tata Big.


        Dès que nous passons la porte, il est clair que quelque chose ne va pas. Tata Big et Tata Deux sont déjà là et elles s’envoient des piques. Elles sont tellement prises dans leur dispute qu’elles ne nous saluent même pas quand nous entrons.


        —Oi!


        Ma doit crier pour couvrir leurs cris.


        —Sudah! Ça suffit! Stop! Qu’est-ce qu’il y a?


        Tata Deux pouffe sarcastiquement.


        —Dis-leur toi, raille-t-elle. Dis-leur ce qu’il y a.


        Je sens la terreur s’installer dans mon ventre. J’essaie de déglutir mais ma bouche est sèche comme un désert. Quoi que Tata Big s’apprête à dire, je ne veux pas l’entendre.


        La voix de Tata Big n’est qu’un souffle, tremblant.


        —Xiaoling et le porteur viennent en avance. Et…


        Je n’ai jamais entendu la voix de Tata Big hésiter avant ce jour mais là…


        —Et ils prennent la glacière! croasse Tata Deux. Tu aurais dû venir plus tôt pour superviser, être sûre qu’ils prennent les bonnes glacières.


        —J’ai mis un réveil, marmonne Tata Big. Mais tellement de fatigue après la nuit dernière, je n’ai pas entendu.


        Ma et moi regardons pétrifiées l’endroit où nous avons poussé la glacière hier soir. En effet, l’espace est vide, les trois glacières sont parties. Tout à coup, je me rends compte que c’est une mauvaise nouvelle pour tout le monde, y compris pour Tata Deux. Pourtant cette nouvelle, si catastrophique soit-elle, ne suffit pas à la détourner de ce rare plaisir: blâmer Tata Big.


        —Tellement irresponsable, en rajoute Tata Deux.


        Tata Big se hérisse.


        —Moi irresponsable? siffle-t-elle.


        Ma s’interpose entre elles.


        —Ok, sudah, cukup. Tu ferais mieux d’appeler Xiaoling maintenant, vite!


        —Je l’appelle déjà. Elle dit les glacières toutes chargées sur le yacht, soupire Tata Big. Elle est tellement contente et fière de tout faire sans mon aide. Aduuuh, gimana ya?


        —On y va maintenant! Peut-être le yacht n’est pas parti!


        


        Il est parti. On nous annonce ça quand nous arrivons au port, en sueur et essoufflées d’avoir couru depuis le parking.


        —Mais hey, ne vous inquiétez pas, nous indique le… euh, quel est son titre exact, le chargé d’accueil des yachts? Il y en a un autre qui arrive dans cinq minutes. Vous êtes en avance mesdames. Celui qui est parti il y a quinze minutes n’était qu’un cargo, vous n’êtes pas censées partir avant une demi-heure, dit-il en vérifiant sa tablette.


        —Nous aimons être tranquilles et avoir de l’avance. Donc, hum, que se passe-t-il avec le chargement une fois que le cargo arrive sur l’île?


        —Quel type de chargement avez-vous?


        Je jette un regard à Tata Big.


        —Euh, des gâteaux essentiellement. Il y a l’énorme pièce montée et euh… quelques autres desserts.


        —Ok, tout ça ira directement en cuisine. Nous avons eu pour instruction de les placer dans la chambre froide. Ça vous convient?


        J’acquiesce faiblement.


        —Parfait.


        —Comment tout va? demande Tata Big. Tout bien?


        Le chargé d’accueil sourit largement.


        —Oui, tout se déroule parfaitement.


        —Super.


        —Super.


        Nous nous éloignons de quelques pas pour nous concerter.


        —Ils ne savent pas que Jake est… vous savez…


        Tata Big fait mine de se trancher la gorge.


        —Tata Big! Sois plus subtile, s’il te plaît.


        Pour plus de sécurité, je passe en indonésien.


        —Ok, Kami perlu uh… mikir… un plan.


        Waouh, mon indonésien est pourri. J’essaie en mandarin.


        —Wo men xu yao um… xiang… un plan.


        Ma soupire.


        —Je dépense tellement d’argent en cours de chinois pour toi, pour rien.


        Je lui lance un petit sourire contrit.


        —Euh… alors un plan?


        —Aiya, facile, dit Tata Deux. On y va, on trouve la glacière ya et une de nous retourne avec la glacière. Peu importe s’ils savent déjà que Jake mati. Gampang.


        —Facile, renifle Tata Big en secouant la tête. Je ne crois pas que ça sera si facile.


        —Pourquoi pas? demande Tata Deux en relevant le menton.


        Tata Big hausse les épaules.


        —Parce que ce n’est jamais facile, sinon les gens toujours s’en sortent avec pembunuhan.


        Je grimace en entendant le mot «meurtre», même prononcé en indonésien. Et même si je veux avoir confiance dans le plan tout simple de Tata Deux, j’ai le sentiment que Tata Big a raison. Quand il s’agit de cacher un corps, ce n’est jamais évident… une leçon que j’ai vite apprise au vu de la nuit passée.


        Nous récupérons nos affaires à l’arrière de la voiture et attendons l’arrivée du yacht. Quand il est là, nous nous installons en silence tandis que le moteur du bateau s’allume et que nous nous éloignons du continent. Tata Quatre, ayant la charge de la soirée, n’est pas attendue sur l’île avant la tombée de la nuit. Tata Big me demande de la tenir au courant via notre WhatsApp de famille. Bien sûr, je ne peux rien dire d’incriminant sur WhatsApp donc j’envoie un message cryptique.


        
          Salut Tata Quatre, il y a eu un petit contretemps. Nous sommes en route pour l’île plus tôt que prévu. Appelle-moi quand tu vois ça.

        


        Ma qui lit par-dessus mon épaule souffle.


        —Elle ne verra pas avant de se réveiller après-midi, cette mollasse paresseuse.


        Tata Quatre est celle qui peut dormir pendant la saison des mariages et celle qui a le plus de reconnaissance pour son travail et Ma ne lui pardonnera jamais, même si ce n’est techniquement pas la faute de Tata Quatre. Après cette dernière adooooore en rajouter devant Ma.J’imagine que leur rivalité est comme celle de Tata Big et Tata Deux et qu’elle remonte à des décennies, bien avant la naissance de mes cousins et moi.


        C’est une journée typique de printemps sud-californien, ensoleillée et étouffante, zébrée de quelques nuages blancs. Je fixe l’immensité de l’océan et le petit bout de terre au loin qu’est le continent. Vu d’ici, il a l’air si petit. Pendant un moment, je me sens presque mieux, oubliant tout ce qui s’est passé mais quand l’île de Santa Lucia apparaît, je reviens à la réalité. Je ne laisse pas mes soucis derrière moi. Ils sont juste devant moi, à m’attendre gentiment. Pour ce que j’en sais, Xiaoling, en bonne assistante zélée a tout déballé. Je peux presque la voir chantonner en ouvrant la glacière, se pencher, enlever tous les paquets de sucre et le bric-à-brac empilé sur les couvertures jusqu’à ce que ces dernières apparaissent. Elle s’arrête peut-être un moment, les sourcils froncés de confusion: pourquoi y a-t-il une couverture? Puis elle la soulève et…


        La corne du bateau mugit et je sursaute, comme électrocutée.


        —Mesdames, messieurs, bienvenue à Santa Lucia. Nous vous souhaitons un agréable séjour au Ayana Lucia.


        Je récupère le sac de mes appareils photo puis aide Ma et mes tantes à se lever. Elles sont toutes un peu vacillantes sur le yacht et s’accrochent à mon bras pour descendre. Une fois sur le ponton, nous sommes accueillies par un autre chargé d’accueil avec sa tablette.


        —Les Chan, j’imagine? dit-il en désignant mon sac.


        —Oui.


        Il inspecte ma famille du regard puis désigne Tata Big.


        —Gâteaux et pâtisseries?


        Mon cœur s’emballe. Oh mon Dieu. Nous y sommes. Il va nous annoncer qu’ils ont trouvé le corps et la police va surgir de derrière un des poteaux et…


        Tata Big doit être sur la même longueur d’onde que moi car elle est pétrifiée.


        —Coucou, vous parlez anglais? insiste le chargé d’accueil.


        Il se tourne vers moi l’air de dire: «Un coup de main?»


        —Il y a un problème avec le gâteau et les pâtisseries?


        Il se renfrogne.


        —Non, pourquoi? Il devrait y en avoir?


        Nous soufflons toutes de soulagement.


        —Oui, c’est la pâtissière.


        —Bien. Ce n’était pas si compliqué, n’est-ce pas? raille-t-il en tendant un badge à Tata Big avec son nom et l’intitulé PÂTISSIÈRE.


        —Portez ça en permanence.


        Il se tourne vers Ma.


        —Et qui êtes-vous?


        —Fleur, répond-elle.


        —Fleuriste, précisé-je.


        —Ok, voilà votre badge et vous devez être la coiffure et le maquillage? conclut-il en se tournant vers Tata Deux qui acquiesce vivement. Il lui tend son badge puis me donne le dernier.


        Je le tourne dans mes mains, émerveillée par l’attention aux détails pour ce mariage. Je ne crois pas avoir jamais travaillé pour un événement qui nécessitait des badges.


        —J’ai une question, demande Tata Deux.


        Le type souffle avec ostentation.


        —Oui?


        —Heuh… votre patron. Il est ok? Il est très en forme? Ou de mauvaise humeur?


        Il la regarde avec l’expression la plus dédaigneuse du monde.


        —Je ne sais pas, ce n’est pas comme si c’était mon meilleur ami.


        Elle se penche un peu.


        —Donc vous l’avez vu aujourd’hui?


        —Je ne sais pas, je suis un homme occupé. Je ne fais pas la liste de tous les gens qui montent et descendent des yachts.


        —N’est-ce pas exactement votre boulot? dis-je.


        Il me toise et esquive.


        —En tout cas, voici votre voiturette. Vous devriez y aller. Hop, hop!


        Nous nous empilons dans la voiturette en échangeant des regards lourds de sens entre nous. Toujours pas moyen de savoir si oui ou non l’hôtel sait que Jake ne viendra pas aujourd’hui. Je réalise que je ne sais même pas s’ils l’attendent. Hier soir, il m’a fait comprendre que c’était son septième hôtel donc j’imagine qu’il n’est pas censé assister à toutes les réceptions qui ont lieu dans ses établissements. En même temps, c’est son projet le plus ambitieux, une île entière convertie en complexe hôtelier, c’est le premier mariage organisé dans ce lieu et les parents de la mariée sont des amis de famille donc clairement, il doit être attendu. Ce qui veut dire qu’à un moment, quelqu’un va demander: «Où est Jake? Pourquoi n’est-il pas encore arrivé?» et quelqu’un va demander qu’on l’appelle et… Putain… de… merde… Son téléphone!


        Dans la panique et la confusion de ce matin, j’ai complètement oublié. Je sursaute et je manque de tomber de la voiturette. Ma et Tata Deux me rattrapent et la voiturette s’arrête brutalement.


        —Que s’est-il passé? demande le conducteur. Tout va bien? Vous avez fait tomber quelque chose?


        Je ne peux que secouer la tête et lui faire signe de reprendre sa route. Quand je reprends mon souffle, j’explique à mes tantes:


        —Kita lupa HP nya dia.


        —HP siapa… oh!


        Mama se couvre la bouche avec ses mains.


        —Ada dimana HP nya?


        Je ne sais pas où il est. Je secoue la tête.


        —Pasti didalam kantung celana, dit Tata Deux.


        Ses poches de pantalon. Oui, c’est une suggestion logique. À quel volume est sa sonnerie? Les gens peuvent-ils l’entendre depuis la glacière? Ça doit commencer à appeler, si ce n’est pas déjà fait.


        —Nous y voilà, annonce le conducteur en s’arrêtant devant l’entrée de l’hôtel. Nous nous extirpons puis nous arrêtons pour admirer la grande entrée.


        La réception de l’hôtel est construite en haut d’une colline. Les mots «majestueux» et «sacré» me viennent à l’esprit. L’hôtel a été dessiné en s’appuyant sur des références architecturales anciennes de l’Asie du Sud-Est, comme en attestent les colonnes géantes décorées de riches gravures ornementales. La réception est à moitié en plein air avec deux côtés ouverts et une vue imprenable sur l’hôtel et l’océan en contrebas. Le plafond est si haut que je dois pencher la tête pour mieux le voir. La pièce est entourée par un étang paisible avec des carpes koï orange et des bougies flottantes.


        Malgré la magnificence du décor, j’ai la poitrine serrée et l’estomac noué. Ma, Tata Big et Tata Deux ont toutes la même expression crispée. Nous sommes accueillies par une réceptionniste qui tente de nous indiquer où chacune d’entre nous doit aller mais Tata Big l’interrompt.


        —Non, elles doivent d’abord venir avec moi.


        La réceptionniste hésite.


        —Mais les chambres sont de l’autre côté de la cuisine. C’est un grand hôtel. La coiffeuse-maquilleuse va bientôt être attendue dans la suite de la mariée. Si vous allez dans la cuisine, vous risquez d’être en retard…


        —C’est ok, nous ferons très vite, la coupe Tata Big en mode «autorité totale».


        —Mais…


        La réceptionniste embêtée repère quelqu’un et toute son attitude change. Son visage se penche d’une façon mignonne, elle sourit et bat des cils.


        —Voici le propriétaire. Il va être en mesure de répondre à votre requête.


        Le propriétaire? Pendant une seconde, ma famille et moi restons figées.


        —Bonjour Jeanine, tout va bien? demande une douce voix riche comme du chocolat fondu.


        —Bonjour, monsieur, répond Jeanine. J’étais justement en train d’indiquer à ces prestataires où aller.


        Elle bat une nouvelle fois des cils.


        Ma famille se retourne pour se présenter mais je reste pétrifiée. Même sans me retourner, je sais qui c’est. J’entends sa voix dans mes rêves. Je peux encore sentir ses mains sur moi.


        —Et vous devez être la photographe?


        Je prends une grande inspiration pour lui faire face. Son sourire vacille sur son visage et je peux voir des années de souvenirs défiler dans sa tête tandis que je lui réponds d’une voix enrouée.


        —C’est moi. Salut Nathan, ça fait longtemps.

      

    

  

  
    

    Partie deux


    Fille trouve garçon


    
      
        (Dans descirconstances très bizarres.)

      

    

  

  
    

    Chapitre12


    
      Nathan vieillit très bien. Il a manifestement continué le sport. Même dans sa chemise boutonnée aux manches retroussées, je peux voir ses biceps tendus sous le tissu. Son visage a perdu sa rondeur adolescente pour laisser place à une mâchoire bien dessinée qui me fait crisser des dents tellement il est sexy. Tellement plus sexy que dans mon souvenir et je me souviens de lui comme du plus beau garçon que je n’ai jamais vu en vrai. Mes yeux se posent rapidement sur ses mains. Pas d’alliance. Une part de moi, vraiment une part minuscule, couine de joie à l’intérieur.


      Son expression est indéchiffrable. Je lis de la surprise, évidemment mais aussi toute une palette d’autres émotions que je n’arrive pas vraiment à identifier. Est-il heureux de me voir? Horrifié? Un peu des deux?


      —Meddy, commence-t-il. Sa voix est plus grave mais toujours douloureusement familière.


      Je suis distraite un instant par ma famille qui discute en chuchotant, plus ou moins.


      —Setan! est en train de dire Tata Deux. Fantôme!


      —Chut, la fait taire Tata Deux.


      —Itu setan! It ownernya, kan? siffle Tata Deux.


      —Tout va bien mesdames? demande Nathan.


      —Vous possédez cet hôtel? le questionne Ma.MrJake, c’est ça?


      —Non, Ma, voici…


      —Nathan. Je suis ravi de finalement vous rencontrer toutes.


      Mince, toute ma famille va être en mode «Comment ça finalement? Que veut-il dire?»


      —Nous devons aller rapidement dans la cuisine, expliqué-je. Nous devons juste… jeter un œil au gâteau. C’est la pièce maîtresse, tu sais. On doit s’assurer qu’il est parfait donc à tout’, bye!


      —Je vous y emmène.


      Il m’effleure le dos et rien que ce petit geste suffit à m’électriser de haut en bas.


      —Tu dois avoir une tonne de choses à gérer…


      —Je peux prendre une minute.


      Ma mère et mes tantes chuchotant entre elles sur nos talons, Nathan me conduit à une porte latérale sur laquelle est indiqué «Réservé aux employés» et nous traversons ce qui semble être un labyrinthe infini de couloirs.


      —Comment vas-tu? me demande-t-il en me jetant un regard en biais.


      —Bien! Et toi?


      —On dirait que l’entreprise de ta famille a vraiment décollé. Je suis sûr que tu prends des photos incroyables.


      Il me sourit, impénétrable.


      —Oui, ça marche bien. Le mariage n’est pas une question de chance, c’est une question de Chans, récité-je en riant bêtement. Mon estomac a du mal à se tenir.


      Il me rend mon sourire.


      —C’est toi qui as trouvé ce slogan?


      —Évidemment. Mais toi aussi, tu t’en sors bien. Mon Dieu, Nathan. Tu possèdes cet endroit?


      —Disons plutôt que je suis un des propriétaires, répond-il en me lâchant un sourire tout en fossettes. Il y a beaucoup d’investisseurs impliqués.


      —Mais c’est toi qui le gères?


      —Oui.


      Une vague de fierté m’envahit. Depuis que je le connais, c’est son rêve de faire marcher un grand complexe dans l’industrie hôtelière et il a carrément réussi avec le Ayana Lucia.


      —Nathan, waouh…


      —Excuse, excuse, nous interrompt Ma en s’interposant entre nous. Comment vous vous connaissez, les deux? Bonjour, je suis la mère de Meddy. Tu m’appeler Tata Natasya, c’est ok.


      Nathan s’arrête pour serrer fermement la main de Ma et la regarde droit dans les yeux.


      —Bonjour, madame Chan, je veux dire Tata. Je suis Nathan, j’étais…


      Je me précipite pour répondre.


      —Mon ami à l’université.


      Tout le monde me dévisage. Il est clair que ni mes tantes ni ma mère ne gobent mon bobard.


      —Un ami d’université, confirme Nathan en me lançant un sourire que j’arrive à lire cette fois-ci. Un sourire qui dit sa déception.


      Ce n’est pas toi, ai-je envie de lui crier. C’est moi, et ma mère, et mes tantes et le fait que nous sommes en route pour chercher le cadavre d’un mec que j’ai tué hier soir et qui apparemment était censé être TOI. Mais je ne lui dis rien de tout ça et nous continuons notre route dans un silence peiné.


      Je lâche presque un soupir de soulagement quand nous passons enfin la double porte qui mène à la cuisine et que nous nous retrouvons au milieu de l’agitation. Nous y sommes presque. La glacière doit être quelque part. Nathan nous fait traverser devant les chefs et les sous-chefs survoltés, en train de hacher, battre ou remuer. Ils lèvent tous la tête sur notre passage et saluent Nathan qui décoche un sourire ici, une tape sur l’épaule là. Il est naturellement charmant, tout comme dans mon souvenir mais encore plus maintenant. Il est évident que tout le monde autour de nous, du chef Miguel jusqu’au plongeur Ming, le connaît et l’adore.


      —Voici votre poste de travail, dit Nathan à Tata Big.


      Xiaoling est déjà là, des douzaines de fleurs en pâte d’amande étalées devant elle. Elle se redresse en voyant arriver Tata Big et lui lance un grand sourire.


      —Bonjour, chef, gazouille-t-elle.


      Ses yeux s’écarquillent quand elle nous aperçoit toutes.


      —Oh, bonjour Tatas. Salut Meddy. Je ne m’attendais pas à vous voir ici.


      —Xiaoling, lui demande Tata Big, la voix tendue. Où sont les glacières?


      —Oh! Eh bien je pensais commencer un peu plus tôt, faire un peu plus, vous savez, je voulais vous faire la surprise…


      —Les glacières! la brusque Tata Big, nous faisant tous sursauter, même Nathan. Tata Big a cet effet sur tout le monde.


      —Frigo! gémit Xiaoling en se précipitant vers la grande porte métallique. Quelque chose ne va pas? J’ai fait quelque chose? Je voulais aider…


      —Non, toi très bonne aide, la rassure Tata Big en forçant son sourire. Tu restes là et tu finis les fleurs, d’accord, bon travail.


      Je m’apprête à entrer dans le frigo avec ma famille quand Nathan me retient par le bras.


      —Je peux te parler?


      —Pas maintenant. Je dois filer un coup de main pour les… euh… les gâteaux.


      Ses épais sourcils se rejoignent dans un froncement et il me regarde à travers ses longs cils. Je vous jure, cet homme et ces cils.


      —Tu es la photographe, non? Pourquoi tu dois t’occuper des gâteaux?


      —Pour… les… photos, évidemment.


      Voilà c’est ça.


      —Je prends des photos des préparatifs, tu sais comment c’est maintenant, les gens veulent tout savoir sur les mariages, jusqu’au moindre détail des coulisses.


      —Ah bon? Ok… soupire-t-il. Peut-être plus tard? J’imagine que ton planning est assez épique mais si nous pouvions…


      Je lutte pour afficher un sourire quand la tête de Ma apparaît derrière le hublot de la porte en métal. Je peux lire sur ses lèvres qu’elle me demande de me dépêcher d’entrer.


      —Oui, oui, bien sûr, parlons un peu plus tard.


      —Ok.


      —Ok.


      Je me détourne pour partir mais Nathan attrape ma main et la serre.


      —C’est vraiment bien de te revoir, Meddy, dit-il tout, doucement, et la sincérité dans sa voix me donne presque envie d’exploser en sanglots. Je le regarde partir. Je reprends mon souffle avec difficulté avant de me décider à entrer dans le frigo.


      —Verrouille la porte, m’ordonne Tata Big dès que je suis à l’intérieur.


      Je m’exécute. Je me demande ce que nous allons devoir inventer quand quelqu’un voudra récupérer un ingrédient dans la chambre froide. Cette dernière est large et bien fournie avec des cagettes de fruits et légumes et divers autres ingrédients dont notamment, des caisses et des caisses de bouteilles de vin. Il y a une section dédiée aux viandes, séparée du reste par un rideau en plastique. Ma mère et mes tantes ont repéré la bonne glacière et l’ont retirée des étagères pour la pousser dans la zone des viandes, afin qu’elle ne soit pas visible de l’extérieur.


      —Ok, dit Tata Big. Buka.


      —Toi tu l’ouvres. C’est ta glacière, répond Tata Deux.


      En temps normal, je me tiendrais à l’écart et les laisserais se disputer parce qu’il vaut mieux ne jamais se mêler d’une querelle entre Tata Big et Tata Deux. Mais j’ai les nerfs à vif d’avoir recroisé Nathan. Plus rien n’a d’importance, je suis ailleurs. Sans un mot, j’attrape la glacière et soulève le couvercle. Quand je vois ce qu’il y a à l’intérieur, je hurle.

    

  

  
    

    Chapitre13


    
      C’est le chaos. Tata Big voit le contenu de la glacière et comprend immédiatement. Tata Deux et Ma, à qui Tata Big et moi bloquons la vue, s’agitent autour de nous en demandant:


      —Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qu’il se passe?


      Tata Big reste là, les yeux écarquillés. Pour la première fois de ma vie, je la vois ébranlée. Tout ce que nous avons empilé sur Jake la nuit dernière, les couvertures, les ingrédients à pâtisserie, tout est encore là mais au lieu d’une pile bien propre qui cache le corps, tout est sens dessus dessous. Les paquets de farine sont ouverts, il y a de la poudre blanche et des garnitures colorées partout. Et Jake…


      Je dois détourner le regard pour tenir le coup. Car Jake, oh mon Dieu, Jake…


      —Il n’est pas mort la nuit dernière, assène Tata Big d’une voix blanche. Lui toujours vivant hier quand mis dans la glacière.


      —Quoi? glapissent Ma et Tata Deux.


      Ma me pousse et jette un œil à Jake, son visage mis à nu dans sa lutte pour essayer de sortir de la glacière et elle hurle elle aussi, mais pour dire:


      —Eh! C’est mon mec pour les lys.


      Le silence se fait, emplissant toute la chambre froide. Nous nous tournons toutes vers Ma qui fixe Jake. Jake, qui est dans une position très différente de celle dans laquelle nous l’avons laissé hier soir. Jake dont la bouche est gelée dans ce qui a dû être un appel à l’aide. Jake qui… se fait frapper la tête avec une carotte par ma mère.


      —Ma! Que fais-tu?


      —Je vérifie juste. Peut-être il dort, peut-être on peut le réveiller. Eh, Ah Guan, qi lai ah, tente-t-elle. Shi wo, Chan Ah Yi.


      Elle lui plante le bout de sa carotte dans la joue. Le manque de réponse est flagrant.


      —Aduh, il est vraiment mort cette fois… Wah, c’est tellement mal. Tellement mal.


      Mes yeux se remplissent de larmes. C’est trop. Tout ça est trop. Il était affreux mais même lui ne méritait pas une mort aussi atroce.


      —Ma, je suis tellement désolée…


      —Où je vais trouver mes lys maintenant?


      Je m’arrête en plein milieu de ma phrase et la fixe. Nous la fixons toutes.


      —Pourquoi vous restez toutes plantées là comme des statues! C’est gros problème! Très cher les lys, vous savez! Ah Guan, il me fait le meilleur prix et…


      Elle se fige, horrifiée. Elle vient peut-être de se rendre compte à quel point elle est ridicule.


      —Aduuuuuuh! Il était censé m’apporter une dernière cargaison de lys pour le mariage.


      J’imagine que c’est compromis.


      —Maintenant mes arrangements vont être tout déséquilibrés! Aduh, gimana ya? Comment? Comment??


      Elle s’agite autour de nous.


      J’en oublierais presque de respirer. Heureusement, la petite crise de Ma semble avoir eu un effet apaisant sur Tata Big qui se redresse et passe ses mains sur son front comme si elle enlevait une poussière invisible.


      —OK, San Mei, dit-elle. Hé!


      Elle claque des doigts sèchement et Ma se fige.


      —Arrête ça, la reprend Tata Big gentiment. Tout ok. Pas besoin de lys, tes arrangements sont toujours très beaux.


      Ma sourit et fait sa tête de fausse modeste. Je vous jure, vraiment, cette femme et son sens des priorités.


      —Donc ce garçon n’est Jake? relance Tata Big.


      Ma secoue la tête.


      —C’est Ah Guan, mon fournisseur de Lys. Je crois que son nom américanisé est… Timothy? Tommy? Un truc comme ça.


      —Mais Ma, je ne comprends pas. Tu as dit que tu l’avais rencontré en ligne. Comment… je ne sais même pas par où commencer. As-tu demandé à Jake, pardon, Ah Guan, d’aller en ligne pour me trouver un copain?


      —Bien sûr je lui demande! Je parle à tous mes fournisseurs! Ah Guan, Tata Lin Mei, Tata Yi Mei, Tonton Rong Na, ils savent tous. Je leur dis toujours ma fille, tellement belle et gentille mais toujours célibataire, aduh, elle refuse de me donner des petits-enfants. Chaque fois qu’un garçon bien l’invite à sortir, elle dit qu’elle ne veut pas. Ah Guan demande pourquoi? Je dis je ne sais pas, ma fille me torture, jamais elle veut sortir avec un garçon…


      —Ok, donc tu racontes à tout le monde ma vie amoureuse, dis-je en serrant les dents.


      —Manque de vie amoureuse, tente de minimiser Tata Deux depuis l’autre coin de la pièce où, une fois de plus, elle pratique son tai-chi. Dessine des pastèques, dit-elle dans un souffle en balançant ses bras en haut et sur les côtés, puis coupe en deux…


      Je l’ignore.


      —Et que t’a dit Ah Guan?


      —Wah, lui tellement serviable deh, sourit Ma en hochant de la tête. Il me dit que je devrais te faire aller sur internet pour trouver un copain. Je dis, aduh, Meddy jamais elle voudra y aller. Il dit c’est ok, il connaît de très bons sites pour les jeunes. Il me montre un site de rencontres et dit, pourquoi pas créer un profil pour toi, c’est plus facile de te convaincre de l’utiliser?


      J’ai la tête qui tourne.


      —Donc il savait que tu l’utilisais et que tu te faisais passer pour moi?


      —Bien sûr que non! Je continue à te demander d’utiliser le site mais toi, tu ne veux pas donc finalement je l’utilise pour toi. Je le dis pas à Ah Guan. Juste je l’utilise et waouh, le propriétaire de l’hôtel m’écrit, et il est tellement gentil, fait tellement un bon gendre… oh.


      Enfin, nous y sommes. Je vois sur son visage qu’elle commence à comprendre. Même Tata Deux fait une pause dans ses mouvements de tai-chi pour regarder Ma encaisser ce qu’elle vient de nous dire. Le visage de Ma se froisse comme une boule de mouchoirs et sa bouche laisse échapper un cri enragé.


      —Il me piège? Il m’utilise pour avoir ma fille?


      Tata Big hoche la tête.


      —J’ai entendu parler de ces arnaques internet. Ça s’appelle goldfish.


      —Catfish, je précise.


      —Non sûr que c’est goldfish. Comme un poisson qui se prend pour de l’or.


      Je sais qu’il vaut mieux ne pas m’embarquer dans un débat avec elle. Tata Deux renifle de là où elle se tient périlleusement sur une jambe.


      —Qu’est-ce qu’il y a? s’agace Tata Big.


      —Rien, dit Tata Deux en continuant lentement son geste.


      Tata Big se retourne vers nous.


      —Donc…


      —C’est tellement typique, dit Tata Deux. Tu sais toujours tout mieux que tout le monde, n’est-ce pas, Da Jie? Da Jie a toujours raison. Qui décide de mettre ce pauvre Ah Guan dans la glacière? Toi. On suit aveuglément, sans poser des questions. Maintenant il se trouve que Ah Guan pas mort, mais nous l’avons tué en le congelant.


      Elle tend ses paumes devant elle lentement, tout en dessinant un demi-cercle avec son pied.


      Tata Big respire calmement en guise de réponse.


      —Donc…


      —Et là tu vas encore nous dire quoi faire, même s’il est clair que tu n’en as aucune idée toi-même.


      Tata Big fait volte-face.


      —Parce que toi oui? Si tu sais quoi faire alors dis-le, lah! Ne reste pas dans ton coin à faire du tai-chi, viens nous expliquer ta solution.


      Tata Deux l’ignore soigneusement et continue de jouer avec ses paumes. Tata Big a l’air au bord de l’explosion quand son téléphone sonne. Elle décroche sans quitter Tata Deux des yeux.


      —Si Mei, tu es déjà là? Ok, bien. Oui, je sais, très tôt mais on a un problème. Rejoins-nous dans la cuisine. Demande-leur de t’y conduire. Oui, maintenant.


      Elle raccroche et dit:


      —Si Mei est là.


      Tata Quatre est là. Je ne sais pas pourquoi mais ça me rassure de savoir que toute la famille est réunie, même si concrètement je sais que ça ne fait pas beaucoup de différence.


      —Il faut qu’on décide quoi faire, glissé-je avant que Tata Big et Tata Deux ne s’écharpent. Maintenant que nous savons que Jake n’est pas Jake et que le vrai Jake, Nathan, est toujours vivant, le mariage va clairement se dérouler comme prévu. Que vous le vouliez ou non, cela veut dire que nous allons devoir être présentes et faire notre travail comme si de rien n’était.


      Elles me fixent toutes bizarrement, et il me faut un moment pour me rendre compte que je viens juste de prendre la main! Avec MES TANTES! Waouh. Je perds un peu de ma superbe devant leurs regards.


      —Euh… pardon, c’était juste une suggestion, je ne voulais pas…


      —Non, tu as raison, me sourit tendrement Ma.


      Tata Big hoche la tête.


      —Tu as raison. Le mariage continue. Il faut qu’on se débarrasse du corps avant que les invités arrivent. Si on le laisse ici, ce n’est qu’une question de temps avant que quelqu’un le trouve. Ok, réfléchissons à un plan. Sekarang jam berapa?


      Je regarde mon téléphone.


      —Neuf heures moins le quart.


      —Je dois coiffer et faire le maquillage de la mariée, sa mère et les demoiselles d’honneur, dit Tata Deux.


      —Aiya! Mes fournisseurs de fleurs vont tous bientôt arriver, s’agite Ma.


      —Et je dois finir les gâteaux de bienvenue, ajoute Tata Big. Meddy, à quelle heure tu commences les photos?


      —Il faut juste que je sois là pour prendre des photos quand le maquillage de la mariée est presque fini donc j’ai du temps là. Je peux prendre la glacière et, euh… la mettre dans le yacht pour la ramener sur le continent et la déposer dans ta pâtisserie.


      —Ok, bien, très bien, approuve Tata Big en me tendant les clés de son local. Il est assez lourd tu sais. Prends Si Mei avec toi.


      J’acquiesce. En temps normal, je détesterais être un tel poids pour les autres mais je suis assez lucide pour savoir que j’aurais du mal à porter le corps de Jake, pardon, Ah Guan, hors de la glacière et dans le frigo de Tata Big. Je prends toute l’aide possible.


      Comme si l’évocation de Tata Quatre avait suffi à la faire apparaître, quelqu’un frappe à la porte de la chambre froide. En regardant à travers les rideaux en plastique, je vois le visage de ma tante derrière la fenêtre. Elle me fait signe et je me précipite pour lui ouvrir et la faire entrer.


      —Pourquoi tout le monde est réuni dans le frigo? demande-t-elle avant de voir la glacière ouverte avec le corps d’Ah Guan à l’intérieur. Pourquoi ce truc est ici? Il n’était pas censé être à la pâtisserie?


      Elle regarde Ah Guan de plus près, intriguée.


      —Mmm, il est pas mal.


      Parfois, je me dis que Ma et Tata Quatre sont toujours comme chien et chat parce qu’elles se ressemblent trop. Aucune des deux n’a le sens des priorités.


      Tata Big met rapidement Tata Quatre au courant de ce qu’il s’est passé et de notre plan, et Tata Quatre proteste quand elle apprend qu’elle doit retourner avec moi sur le continent pour fourrer le corps dans un frigo.


      —Je viens de faire mes ongles, gémit-elle en nous montrant sa manucure rutilante avec des cristaux et même une plume dessinée sur les petits doigts. Ma grimace.


      —Qui choisit de faire ses ongles comme ça? Comment tu t’essuies les fesses avec des plumes sur les doigts?


      —Très doucement, pas que ça te regarde comment je me nettoie.


      Ma fronce le nez et fait semblant de s’éventer.


      —Tellement pas hygiénique. Tellement pas pratique. Tu ne vas pas pouvoir cuisiner, nettoyer…


      —Je peux faire toutes ces choses! Je m’apprête bien à aider ta fille à gérer son bazar!


      Ma devient écarlate et je grimace. S’attaquer à moi ou mes cousins est le coup le plus bas, le plus douloureux qu’on puisse faire à ma mère et ses sœurs. C’est comme ça qu’on sait quand elles sont vraiment en train de s’engueuler, quand elles critiquent les enfants des autres. Je déteste être un boulet pour Ma.Je déteste qu’à partir de maintenant, toute cette histoire puisse être utilisée comme une arme contre elle: «Mes ongles ne sont peut-être pas pratiques mais au moins je n’ai tué personne contrairement à ta fille.»


      —Nous sommes contentes d’aider, intervient Tata Big en jetant un regard lourd de sens à Tata Quatre. C’est ça être une famille. Maintenant allez-y, vite. Déjà plus de temps.


      Je replace la couverture au-dessus de Ah Guan et ferme la glacière avant d’attraper la poignée pour la soulever. C’est lourd mais c’est relativement facile de la faire rouler sur ses quatre roues. La poignée me paraît un peu branlante et je me demande si elle est suffisamment solide pour supporter le poids d’un homme adulte. Je vais devoir faire attention.


      Tata Big sort la première de la chambre froide, puis Tata Deux et Ma me tiennent la porte pendant que je tire la glacière derrière moi, suivi par Tata Quatre qui observe ses ongles l’air renfrogné. Tata Big est aussi imposante que d’habitude, ne laissant transparaître la moindre once de culpabilité.


      Xiaoling, toujours occupée avec ses fleurs décoratives qu’elle est en train de saupoudrer de sucre doré, relève la tête en nous voyant.


      —Les fleurs sont presque finies, chef.


      Elle aperçoit la glacière et se dirige vers moi.


      —Laisse-moi t’aider avec ça. Les roues arrière se coincent parfois…


      —Non, gronde Tata Big, et Xiaoling se raidit, les yeux élargis par la peur. Je me sens mal pour elle, elle essayait juste d’aider.


      —Toi, tu dois faire des choses plus importantes, dit Tata Big. Faut finir les fleurs avant l’arrivée des invités. Kuai yi dian!


      Elle frappe dans les mains et Xiaoling se redresse comme un coucou et se précipite pour finir de peindre les fleurs.


      Je lance un merci muet à Tata Big et reprends ma marche à travers la cuisine. Je fais de mon mieux pour ne pas avoir l’air d’une fille qui tire une glacière avec un cadavre à l’intérieur. Tata Deux, Mama et Tata Quatre marchent devant moi et par chance, elles attirent toute l’attention sur elles plutôt que sur moi. Le haut à paillettes rose et le pantalon turquoise fluo de Tata Quatre sont hypnotiques. En comparaison ma tenue noire de photographe dit: «Ne me regardez pas, je ne suis qu’une serveuse.» Avec un peu de chance, tout le monde me prendra pour une employée de l’hôtel.


      Heureusement, les équipes en cuisine sont toujours aussi occupées à couper en petits morceaux et à frire. Personne ne s’attarde sur nous. Nous sortons de la cuisine sans encombre. Nous laissons toutes échapper un soupir de soulagement.


      Dans le silence du couloir, nos pas et le clac-clac des roues de la glacière résonnent terriblement. Ma me regarde.


      —Meddy, tu ne tires pas comme ça, tu tires comme ça.


      Elle s’arrête et me reprend sur ma posture afin que je me tienne bien droite.


      —Pas affalée comme ça, mauvaise position, ton dos fera mal après.


      —Techniquement, s’en mêle Tata Deux, j’ai appris avec le tai-chi que ça c’est la meilleure posture.


      Elle s’approche et me repositionne en marmonnant:


      —Les genoux un peu pliés, voilà.


      Entre ses ajustements et ceux de Ma, je me tiens désormais bizarrement, légèrement penchée, les genoux pliés, les bras tout raides.


      —Aiya, non, proteste Ma.J’ai appris la danse de salon, je connais la bonne position. Menton relevé, Meddy.


      —Ne le prenez pas mal, mais je ne crois pas que ce soit le meilleur moment pour donner des leçons de tenue à Meddy, s’interpose Tata Quatre.


      J’acquiesce, reconnaissante.


      —Tata Quatre a raison.


      Ma affiche la même expression que si je l’avais frappée en plein cœur.


      —Mais merci pour votre aide, Ma et Tata Deux. Vous avez toutes les deux raisons, mon dos commençait à me faire mal.


      Ma et Tata Deux sourient, fièrement et –Dieu merci– reprennent leur marche. Nous continuons jusqu’à la réception dans un silence relatif, à peine interrompu par Ma qui n’arrête pas de grommeler: «Aiya, plus de lys pas cher.»


      L’accueil est bien plus animé qu’à notre arrivée. Les sous-fifres de Ma sont là, tous habillés de leurs chemises emblématiques rouge et jaune, les couleurs de la bonne fortune dans la culture chinoise. Ma lâche un petit cri d’excitation et s’empresse de les rejoindre pour examiner les arrangements. Elle a travaillé dessus pendant des semaines, imaginant chaque centre de table et jardinière, supervisant la conception méticuleusement. À présent, elle rayonne de fierté tandis que les caisses sont ouvertes et que ses aides sortent les sculptures et les arrangements floraux les plus sophistiqués que j’ai jamais vus. Elle aboie ses instructions –cette tour dans la salle de bal, ce vase dans la chambre de la mariée–, et elle est sur le point de partir, en continuant sa flopée d’ordres, quand elle se fige et se tourne vers moi.


      —Meddy, oh, j’ai oublié tu sais quoi… commence-t-elle, mais je la congédie d’un geste.


      —Ça va aller, Ma.Je contrôle la situation.


      —Ok.Ok, tu fais attention, ya.


      Elle me serre le bras et hop, la voilà partie en criant à un de ses employés de faire attention avec les pivoines.


      Mon téléphone bipe. J’ai reçu un SMS.


      
        Seb [09h51]: Je suis là! Super en avance mais c’est le prix à payer pour le second meilleur photographe du monde!


        Meddy [09h52]: Super! Va dans la suite du marié et commence à prendre des photos.


        Seb [09h53]: Dacodac, boss.

      


      Un réceptionniste nous interpelle.


      —Excusez-moi, pardon, êtes-vous la coiffeuse-maquilleuse?


      Tata Deux acquiesce.


      —Oh parfait, on m’a demandé de vous conduire à la suite de la mariée. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


      Tata Deux m’interroge du regard.


      —Ça va aller ou pas?


      Je lui souris.


      —Va.Je vais m’en sortir.


      —Ok, Tata part. Tu fais attention.


      Et sur ce, elle nous quitte et je me retrouve seule avec Tata Quatre. Et le corps.


      —Tu vas bien, Tata Quatre?


      Je me sens tellement mal de l’embarquer là-dedans. De toutes mes tantes, elle est celle dont je suis la moins proche. Peut-être à cause de ses désaccords permanents avec Ma ou peut-être parce qu’elle est mon parfait opposé sur tous les sujets. Quoi que ce soit, je me suis toujours sentie un peu mal à l’aise avec elle et maintenant, nous voilà censées faire tout le chemin jusqu’à San Gabriel Valley avec un cadavre. Tout est au toooop. Je suis complètement ok avec ce plan.


      —Il est bien trop tôt pour que je sois debout, soupire Tata Quatre. Je vais avoir l’air d’un zombie ce soir pour ma performance.


      —Toi? Un zombie? Jamais.


      Je reprends ma marche en tirant la glacière.


      —Tu es sublime, Tata. Très glam… oh!


      À l’extérieur, le long chemin tortueux qui mène au ponton est gravillonné. Mon sang ne fait qu’un tour. Quelqu’un peut me dire comment je suis censée faire rouler la glacière là-dessus? Pour quelle raison faire un chemin en gravier? Il y a clairement une faille dans la conception! Ils n’ont pas pensé aux personnes en fauteuil, ou aux parents avec poussette ou aux gens transportant des cadavres dans des glacières géantes?


      —Voulez-vous que je vous appelle une voiturette, mademoiselle? demande un réceptionniste.


      Je me fige, et le réceptionniste penche sa tête pour voir la glacière.


      —Je m’occupe de vous appeler une voiturette…


      —Non! Pas besoin!


      Il fronce les sourcils, surpris.


      —Mais…


      —Je suis malade en voiturette, intervient Tata Quatre. Nous allons nous en sortir. Ce vieux truc est vide de toute façon.


      Nous lui sourions de toutes nos dents jusqu’à ce qu’il disparaisse.


      —Et maintenant quoi?


      —On fait travailler nos biceps, répond Tata Quatre en poussant la glacière qui passe du marbre lisse au chemin de gravier. La glacière produit un horrible crissement qui nous fait grimacer.


      —Ça ne va pas le faire, m’énervé-je après seulement quelques secondes. Les gens vont se demander pourquoi on ne la charge pas dans une voiturette.


      En effet, quand je relève la tête, des gens nous ont repérés et nous lancent d’étranges regards. Mais ça peut tout aussi bien être l’allure de Tata Quatre, qui ressemble à une femme paon.


      —Tire plus fort, hoquète-t-elle en faisant glisser la glacière.


      Cela ne fait que plus de bruit et pas la moindre avancée.


      —Nous allons devoir la porter.


      Tata Quatre n’a pas l’air ravie mais nous n’avons pas d’autres choix. J’attrape l’avant de la glacière. Elle fait de même avec l’arrière. Ensemble, nous la soulevons et titubons lentement le long de chemin. C’est un long trajet mais à chaque pas, l’hôtel s’éloigne un peu plus.


      Jusqu’à ce que Tata Quatre s’arrête brusquement, les yeux écarquillés.


      —Que se passe…


      Ma phrase meurt sur mes lèvres quand je me retourne. Une voiturette se dirige vers nous, et manque de bol, elle est occupée par Nathan et un couple âgé que je reconnais rapidement comme les parents de Tom Cruise Sutopo, les parents du marié donc, soit les milliardaires qui s’acquittent de l’indécente facture de ce mariage.


      Tout le visage de Nathan s’illumine quand il me voit ce qui me fait un effet bizarre dans le ventre. Mon pauvre ventre, il n’arrive pas à décider s’il doit se nouer de terreur à cause du corps dans la glacière, tout ça, tout ça, ou papillonner de plaisir parce que Nathan… Il fait un compromis en gargouillant inélégamment.


      Nathan saute de sa voiturette.


      —Voici quelqu’un que j’aimerais beaucoup vous présenter, dit-il à Mret MrsSutopo.


      Je déglutis, la bouche sèche.


      Le vieux couple sourit poliment, visiblement aussi perdu que moi. Après tout, je ne suis personne. Mais quand ils voient Tata Quatre, ils en ont le souffle coupé et ils s’attrapent les mains.


      —C’est…


      —MIMI CHAN!


      MrSutopo lance un cri indéniablement suraigu. MrsSutopo secoue la tête, incrédule, la bouche ouverte.


      —Est-ce vraiment elle?


      Tata Quatre s’engouffre dans la brèche. Elle abandonne gracieusement son côté de la glacière avant de s’avancer en roulant des hanches jusqu’à eux. Nathan aide le couple à descendre de la voiturette. Ils ne peuvent pas quitter Tata Quatre des yeux.


      —Nous sommes vos plus grands fans, dit MrsSutopo. Son anglais est impeccable, teinté d’un léger accent britannique. Je me souviens avoir googlé son nom et lu qu’elle avait rencontré son mari pendant leurs études à Oxford.


      —Nous suivons votre carrière depuis que vous êtes petite fille.


      —Oh, c’est tellement gentil! J’adore rencontrer mes fans.


      Tata Quatre leur fait un énorme câlin et ils fondent presque dans ses bras, leurs visages radieux.


      —Vous savez, notre fils Tom a fait appel aux services de votre famille pour aujourd’hui car il sait que nous sommes fans, dit MrSutopo.


      Le sourire de Tata Quatre est aussi large que celui du chat du Cheshire. Nous allons clairement entendre parler de cette histoire pendant longtemps, quand Ma sera dans les parages pour écouter Tata Quatre se vanter de nous ramener de bons contrats. Et je devrais acquiescer et confirmer à toutes que c’est bien vrai. Ma ne va pas aimer ça.


      —Mais où allez-vous toutes les deux? demande MrsSutopo. Vous allez dans la mauvaise direction, l’hôtel est par là.


      —Oh, nous devons juste…


      Mon cerveau grille. Nous devons juste quoi? Je suis à deux doigts de leur dire que nous avons emporté la mauvaise glacière mais je me rends rapidement compte que ça reviendrait à admettre une erreur devant nos clients. Tata Big me décapiterait. Non, je ne peux pas leur dire ça.


      —Nous ne voulions pas prendre trop de place dans la chambre froide donc nous ramenons cette glacière rapidement.


      —Ramener? Vous voulez dire ramener sur le continent? demande MrSutopo.


      —C’est beaucoup d’ennuis pour ranger une glacière! s’insurge sa femme. Nathan, mon cher, il doit bien y avoir un endroit pour qu’elles puissent la stocker ici. Vous ne pouvez pas décemment laisser ces charmantes demoiselles se promener à travers toute l’île et sur l’eau par une journée pareille.


      —Bien sûr, dit Nathan. Je suis aussi surpris que vous.


      Il se tourne vers moi.


      —Vous pouvez l’entreposer dans la chambre froide. Elle est bien assez grande.


      —Je ne veux vraiment pas te déranger.


      —Ça ne me dérange pas, je t’assure.


      —Nathan, mon cher, pourquoi n’aideriez-vous pas cette charmante petite à rapporter la glacière dans le frigo? Nous serons très bien ici avec Mimi. Prenez la voiturette, nous marcherons, impose MrsSutopo.


      Elle se tourne vers Tata Quatre et la prend par le coude.


      —Venez, nous devons prendre tellement de photos ensemble. Oh, mon Dieu, vous êtes encore plus belle dans la vraie vie.


      Je regarde les Sutopo et Tata Quatre s’éloigner avec détresse.


      —Euh, je ne crois pas que ce soit une bonne idée de les laisser marcher jusqu’à l’hôtel, c’est assez loin et ça grimpe…


      —Je suis d’accord, répond Nathan, décontracté. Nous allons leur laisser la voiturette et je t’aiderai à rapporter la glacière à la cuisine.


      —Non, ça va, ne t’embête pas, tu dois être tellement occupé…


      Il marque un temps d’arrêt et me lance un de ses sourires dont il a le secret. Même après toutes ces années, son visage a gardé cet air franc et incroyablement enfantin qui le rajeunit instantanément. On dirait un enfant de cinq ans.


      —Ça va être un week-end de folie, n’est-ce pas?


      Tu n’as pas idée, ai-je envie de répondre.


      —Je peux te dire un secret?


      Il baisse la voix et s’approche un peu plus de moi. Mon cœur bat douloureusement.


      —Je suis à deux doigts de me faire pipi dessus quand je pense à tout ce qui doit bien se passer ce week-end. Juste un petit peu. C’est un contrat important pour nous et je veux juste… Ouvrir cet hôtel, c’était mon rêve. Mes investisseurs sont plutôt nerveux de cette dépense. J’ai vraiment besoin que ce mariage soit parfait.


      Je me mords la lèvre. Parfait. D’accord. Ça n’inclut probablement pas la découverte d’un cadavre sur le lieu du mariage.


      Nathan passe une main dans ses cheveux et grimace.


      —Pardon, je ne voulais pas tout balancer. C’est juste… (Il me sourit.) Te voir… c’est incroyable. Meddy, sérieusement, quelle était la probabilité? Je suis tellement content que tu sois là.


      —C’est incroyable, dis-je, sincèrement. Et je suis tellement contente de voir comme tu t’en sors bien. Tu as ouvert ton propre hôtel à vingt-six ans, Nathan. C’est impressionnant.


      Il hausse les épaules et rougit.


      —Je me suis fait beaucoup aider. J’ai rencontré les bonnes personnes, j’ai eu un peu d’argent de ma famille, j’ai fait la connaissance de plein d’investisseurs… je n’ai pas fait tout ça tout seul. J’ai juste eu beaucoup, beaucoup de chance.


      —Je suis sûre que tu as aussi bossé comme un chien.


      —Un peu, rit-il. Donc euh… tu vois quelqu’un?


      Mon cœur s’accélère et je secoue la tête, véhémente.


      —Toi?


      —Ma famille m’a organisé plusieurs dates, mais aucun n’a vraiment marché.


      En parlant de famille qui présente des copains potentiels, la dernière trouvaille de ma mère est dans la glacière juste à côté de lui. Comme s’il lisait mes pensées, il attrape la poignée de la glacière et tire. Il fronce des sourcils quand il ne se passe rien.


      —C’est impossible de la bouger sur ce chemin en gravier, balbutié-je. Écoute, ne t’inquiète pas pour moi, tu vas être noyé sous le travail et comme tu l’as dit, tu as des investisseurs sur le dos. Vas-y, je vais appeler un garçon ou me débrouiller.


      Il se renfrogne un peu plus.


      —Laisse-moi faire ça pour toi, dit-il d’une voix bourrue en tapant dans la glacière. Le couvercle s’ouvre de quelques millimètres l’espace d’un micro-instant avant de se refermer. Mon Dieu. Je suis à deux doigts de tomber dans les pommes.


      Nathan regarde la glacière et penche la tête:


      —Est-ce que c’est…


      Oh mon Dieu. Oui, c’est ça. C’est un coin de la couverture de Tata Big qui dépasse comme une horrible langue de laine. Je regarde Nathan qui bouge au ralenti et se baisse pour ouvrir la glacière. Je fais alors la seule chose qui me vient à l’esprit, la chose que j’ai rêvé de faire ces quatre dernières années.


      J’attrape ses épaules solides. Je sens ses muscles sous mes doigts et je l’attire vers moi.


      —Meddy…


      Je n’attends pas qu’il termine. Je m’approche et je laisse nos lèvres se rencontrer dans un baiser intense.

    

  

  
    

    Chapitre14


    
      Le baiser me brûle la peau, échauffe ma chair et ranime les souvenirs lointains de notre passion. En quelques secondes, je goûte à nouveau la douceur de ces jours d’université, les cookies que nous partagions avec Selena à onze heures du soir un mardi, les effluves de la chicha quand on marchait sur Broxon Avenue en se tenant par la main, la sensation de sa main tenant fermement ma hanche, embrasant mon corps tout entier. La manière dont il me faisait rire aux éclats, des fous rires sans limites, et comment ensuite il me grimpait dessus et me couvrait de bisous, sa peau contre la mienne…


      Quand on se sépare, nous sommes tous les deux à bout de souffle. Je le regarde et je sais que lui aussi repense à nos jours à UCLA.


      —Meddy, murmure-t-il en se penchant à nouveau pour attraper mes lèvres. Tellement doucement, tellement chaleureusement. Une sensation nouvelle et à la fois douloureusement familière.


      —Comme tu m’as manqué.


      —Tu m’as manqué aussi, dis-je la voix tremblante d’émotion.


      Il m’a manqué. Terriblement.


      Il prend mes mains dans les siennes, plongeant ses yeux magnifiques dans les miens.


      —J’ai eu envie de t’embrasser dès que je t’ai vue ce matin, soupire-t-il. Depuis UCLA, je n’arrête pas de me demander ce qu’il nous est arrivé. J’ai toujours voulu te retrouver mais je n’étais pas sûr que tu veuilles me parler. Dis-moi, que s’est-il passé à l’époque?


      Mon estomac se noue.


      —C’est dur à expliquer.


      —Je sais. Je m’en suis douté, surtout quand j’ai compris que tu n’avais jamais parlé de moi à ta maman.


      Je serre les dents. Je suis tellement nulle.


      Sa fossette se creuse une fois de plus.


      —Je comprends. C’est souvent le cas avec les familles. Franchement, je pensais que ça me dérangerait plus que ça mais te voir après toutes ces années…


      —Je sais.


      —Je…


      —Hey, nous interpelle quelqu’un au loin.


      Nous nous écartons l’un de l’autre comme des ados pris en flagrant délit. Un homme dans la quarantaine avec la moustache la plus fournie du monde monte la colline qui mène à l’hôtel. À mi-chemin, il s’arrête pour respirer et s’éventer avec une feuille de papier. Quand il arrive enfin à notre niveau, il est rouge comme une tomate.


      —Vous, crachote-t-il.


      —Bonjour, shérif, dit Nathan. Puis-je vous aider?


      Shérif? Je me fige. Mon corps se transforme en pierre.


      —Vous ne pouvez pas… vous ne pouvez pas faire ça ici!


      —Faire quoi?


      Le shérif se redresse. Il essaie toujours de reprendre son souffle.


      —Cette grande bamboche que vous autres avez prévue. Vous avez le bon permis pour ça? J’en doute parce que je mettrai ma main à couper que je n’en ai pas signé. Un orage est en route, il est censé éclater ce soir. Je ne crois pas que vous devriez maintenir cette fête.


      Malgré l’incongruité de la situation, Nathan lance un sourire apaisé à ce type.


      —Voyons, shérif McConnell. C’est un mariage et j’ai les permis du continent pour accueillir de grands événements ici. Tout est en ordre. Je vais vous envoyer quelqu’un pour vous montrer les papiers. Et oui, nous sommes préparés pour l’orage s’il éclate. Tout le monde sera rapatrié à l’intérieur, ça va bien se passer.


      —Le continent, crache le shérif. Vous les gens du continent, vous pensez que vous valez mieux que nous. Je reviendrai, soyez-en sûr. Vous et vos permis du continent.


      Il s’éloigne en grommelant dans sa barbe. Je souffle de soulagement.


      Nathan a dû remarquer ma pâleur car il me demande si tout va bien. Je m’apprête à répondre quand Tata Quatre nous appelle.


      —Oh, vous êtes toujours là!


      —Vous avez fini avec les photos? répond joyeusement Nathan.


      —Oui.


      Tata Quatre murmure à l’oreille de Nathan.


      —Je crois que MrSutopo commence à fatiguer. Vous voulez peut-être le conduire à sa chambre dès maintenant.


      Nathan acquiesce et se presse vers l’endroit où se tiennent Mret MrsSutopo. À mi-chemin, il s’arrête et nous lance:


      —Je vous appelle une voiturette. Cette glacière pèse son poids.


      —Ne t’inquiète pas pour nous, bafouillé-je. On se débrouille. Va.


      Nathan me fait signe et me lance un dernier sourire avant de poursuivre son chemin. Nous restons là à leur dire au revoir de la main le temps qu’ils disparaissent.


      Je me retourne vers Tata Quatre qui me sourit narquoisement.


      —Euh… tout va bien?


      —Je ne sais pas, à toi de me dire, dit-elle.


      —Je ne vois pas de quoi tu parles.


      Elle me donne un coup de coude pour rigoler.


      —Je vous ai vu vous embrasser.


      Pfffff… Mince. La dernière chose dont j’ai besoin en ce moment c’est que mes tantes se mêlent de ma vie amoureuse.


      —S’il te plaît, n’en parle pas aux autres.


      Tata Quatre jubile.


      —Je te promets. Oh oh, j’aime toujours savoir quelque chose que ta mère ne sait pas! Elle ne sait pas, hein?


      Je secoue la tête.


      —De toute façon, nous devons nous concentrer sur ça, j’esquive en désignant la glacière. Qu’est-ce qu’on en fait?


      —J’abandonne l’idée de porter ce truc jusqu’au ponton, déclare Tata Quatre en agitant ses doigts sous mon nez. Ça va ruiner mes ongles.


      —Oui, je ne pense pas qu’on puisse la porter si loin non plus. Remontons-la dans la chambre froide et nous pourrons la porter ensemble quand les autres seront disponibles? Ce sera plus facile.


      —Ok.


      Nous luttons pour pousser la glacière mais une fois qu’elle est à nouveau sur le sol de marbre, nous n’avons aucune difficulté à la faire rouler jusqu’à la cuisine.


      Tata Big s’illumine quand elle nous voit puis se rembrunit quand elle aperçoit la glacière derrière nous.


      —Quoi? Pourquoi encore là?


      Je lui explique le chemin de gravier et la difficulté de faire rouler la glacière. Elle soupire et nous mène à la chambre froide.


      —Mets-la là, pointe-t-elle.


      Je m’exécute puis nous empilons des caisses de pâtisseries par-dessus.


      —Peut-être ce sera ok ici pour l’instant.


      Nous examinons la glacière. Elle a l’air tellement exposée comme ça, dans un endroit où les gens ne cessent d’aller et venir. Alors que je pense à ça, un des cuistots entre et marque un temps d’arrêt en nous apercevant.


      —C’est uniquement pour le personnel de cuisine, dit-il.


      —Elles sont avec moi, le tance Tata Big. Il se renfrogne mais ne dit rien de plus. Il attrape une cagette de légumes et quitte le frigo.


      —Nous devrions bouger, dis-je. Clairement nous n’avons rien à faire ici.


      Ni moi avec ma tenue de photographe, ni Tata Quatre avec sa tenue rose à paillettes.


      —Toi t’inquiète pas, je garde les yeux sur le frigo, me rassure Tata Big tandis que nous sortons de la chambre froide.


      —Je dois vraiment aller faire des photos des filles mais dès que nous avons un moment de libre, on se retrouve ici et on déplace la glacière.


      Nous nous mettons toutes d’accord. Tata Big s’occupe de prévenir Ma de notre plan et je file rejoindre la suite de la mariée pour mettre Tata Deux au courant. Et accessoirement, faire mon travail.


      *


      Jacqueline, la future mariée, est radieuse alors même que Tata Deux n’a pas fini son maquillage. Sa peau a ce genre de reflet que seules des années de soins précieux et méticuleux peuvent garantir et son nez a la courbe parfaite que seuls les meilleurs chirurgiens peuvent façonner. Elle me surprend en train de l’observer et me dit avec un clin d’œil: «Souvenir de Séoul». Je l’aime bien instantanément.


      On me présente. J’ai bien évidemment déjà rencontré la mariée mais il y a plusieurs nouveaux visages, notamment sa maman et une flopée de demoiselles d’honneur, toutes en peignoirs, qui se baladent partout en sifflant leurs coupes de champagne. La suite de la mariée est énorme, largement plus grande que la maison que je partage avec Ma.Elle comprend deux chambres, un salon superbement décoré et une salle à manger avec un grand chandelier. C’est aussi un véritable chantier, chaque surface libre est couverte de robes négligemment posées, de talons, de sacs à main, de mascara ou de flûte de champagne. Un serveur navigue entre tout ça avec un plateau de coupes et des fraises couvertes de chocolat.


      Tata Deux a installé son poste de maquillage près de la fenêtre pour avoir la meilleure lumière. À côté d’elle, deux de ses assistants ont leur propre espace et sont occupés à pomponner le visage des demoiselles d’honneur.


      Je sors mon fidèle appareil et fixe mon objectif préféré dessus. Je me le suis offert comme cadeau de Noël l’année dernière et il vaut largement chaque centime dépensé. Les photos ressortent texturées, le sujet net et l’arrière-plan se fond naturellement dans le cadre. Normalement quand je prends des photos dans des chambres d’hôtel, je privilégie plutôt le 35mm car j’ai besoin d’un plus grand angle pour bien tout capturer mais cette suite est tellement massive que je peux facilement tout immortaliser avec le 50mm. Le rêve!


      —Puis-je prendre des photos de la robe de mariée, s’il te plaît?


      —Bien sûr! Maureen va t’aider. C’est ma témoin d’honneur, me présente Jacqueline en souriant à une grande demoiselle d’honneur élancée qui roule des yeux.


      —Elle dit ça pour me passer de la pommade, dit Maureen avec un sourire ironique.


      —Oui, mais avoue que ça marche, rit Jacqueline.


      —Seulement parce que je t’aime, espèce de peste.


      Maureen se tourne vers moi.


      —Viens, je vais t’aider avec la robe. C’est un job pour deux.


      Elle ne plaisante pas. La robe est énorme et nous ne sommes pas trop de deux pour la sortir du mannequin et la suspendre contre la fenêtre. Le soleil en contre-jour la rend presque transparente et fait ressortir chaque détail en dentelle. Je m’attendais à une robe Vera Wang ou McQueen mais l’étiquette en soie indique Biyan, ce qui est une jolie surprise. Un créateur indonésien. Ça ne fait que renforcer mon affection pour Jacqueline. Je me rends compte alors que je prends des photos de la robe sous tous ses angles que c’est la première fois que je photographie une robe de mariée par un créateur indonésien et d’une certaine façon, ça me réchauffe le cœur. Ça ravive mon amour pour la photographie et me rappelle pourquoi j’ai décidé de rejoindre l’entreprise de mes tantes. Si seulement les photos de mariage pouvaient toutes se concentrer sur les détails, juste moi, mon appareil, de jolies robes et des couples heureux. Pour la millième fois, je dois résister à la tentation de quitter la grosse machine familiale. Ce n’est pas le moment de penser à ça.


      Je prends des photos de tous les autres détails: les Louboutin aux semelles rouges de la mariée qui vont, c’est certain, lui tuer les pieds, le sublime bouquet nuptial que Ma a composé, les invitations.


      —Tante Yohana, puis-je photographier les bijoux, s’il vous plaît?


      Dans les mariages chinois, les bijoux de la mariée sont la dernière touche à ajouter. Il s’agit souvent de cadeaux des parents. J’ai pris des douzaines de photos de parents plaçant des colliers de diamants au cou de leur fille et c’est un moment toujours doux-amer, plein de sourires et de larmes.


      Tante Yohana (je ne pourrais jamais appeler une personne âgée simplement par son prénom) sourit et me conduit dans la salle de bains. Elle sort une boîte en velours du coffre et l’ouvre.


      —Qu’en penses-tu?


      C’est une parure splendide. Des boucles d’oreilles, un collier et un bracelet, tous ruisselant de diamants arrangés en fleurs. Le plus petit diamant de la parure doit faire un carat, le plus gros facilement plus que trois. Je suis en train d’admirer une parure qui a dû coûter plus d’un million de dollars.


      —C’est à couper le souffle.


      Elle rayonne.


      —Ça a été dessiné par un bijoutier indonésien, tu sais, dit-elle, très fière.


      Je lui demande de rester avec moi dans la pièce tandis que je prends les bijoux en photos. Je ne m’autorise jamais à rester seule en présence d’objets chers. Je ne voudrais pas me faire accuser si quelque chose venait à disparaître.


      Quand j’ai fini avec la parure, je rends la boîte ouverte à Tante Yohana pour qu’elle voie que tout est bien intact et elle la range dans le coffre en souriant.


      Je m’apprête à retourner dans le salon quand mon téléphone bipe.


      
        Seb [10h18]: SOS


        Meddy [10h18]: Qu’est-ce qu’il y a?


        Seb [10h19]: Les hommes.

      


      Une photo apparaît sur mon écran. Je regarde mon téléphone, incrédule. Seb est dans la suite du marié qui est un peu plus loin dans le couloir et ressemble comme deux gouttes d’eau à celle de la mariée. Mais, à la place de demoiselles d’honneur virevoltant partout en riant et papotant, les garçons d’honneur sont étalés, complètement bourrés, sur toutes les surfaces.


      Une nouvelle photo… Je laisse échapper un grognement. Le marié, Tom Cruise Sutopo, est allongé à moitié nu dans la baignoire à pieds.


      
        Meddy [10h21]: Pourquoi les hommes s’infligent ça?


        Seb [10h21]: À qui le dis-tu. Ça fait quinze minutes que j’essaie de les réveiller.


        Meddy [10h22]: Où est la wedding planner?


        Seb [10h23]: Je ne sais pas. Je ne m’en suis pas préoccupé, c’est eux qui sont censés gérer des trucs comme ça!

      


      Je fulmine.


      
        Meddy [10h24]: J’arrive tout de suite.

      


      Je m’éclipse de la suite de la mariée et court jusqu’à celle du marié. Seb ouvre la porte et me fait entrer en disant:


      —Ta-da! Je te présente l’homo sapiens masculin.


      —Nom de nom.


      J’évalue le carnage. La chambre pue l’alcool et le vomi et les garçons d’honneur sont tellement partis qu’ils ne réagissent même pas au son de nos voix. Ils sont tous plus ou moins déshabillés. Plus d’une fois, je dois détourner rapidement le regard.


      —Heuh… excusez-moi les gars, il faut se réveiller là.


      Seb se marre.


      —C’est ça, tu vas réussir à les réveiller avec ta toute petite voix. Yo! Les gars! Bougez-vous bordel! tonne Seb.


      Je sursaute mais aucun des témoins ne remue le moindre orteil.


      —Ils sont vivants?


      Seb acquiesce, en poussant du pied un des garçons d’honneur. Celui-ci marmonne quelque chose avant de se rendormir. Dans la salle de bains en marbre, Tom Cruise Sutopo n’est pas mieux. C’est une salle de bains digne de Pinterest avec du marbre lisse partout, une baignoire de première classe devant une vitre sans tain qui surplombe les jardins de l’hôtel. Je tape gentiment la joue de Tom. Il grogne mais ne bouge pas.


      —Tu dois invoquer la Tata asiatique en toi et lancer un cri qui rendrait ta mère fière.


      —Ah ah. Je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où j’ai élevé la voix.


      Voilà probablement ce qui arrive quand on est élevée par des femmes si bruyantes. J’ai développé une aversion naturelle pour les voix fortes.


      —S’il te plaîîît Seb, fais-le toi.


      Seb soupire, s’éclaircit la gorge et hurle tellement fort que mes oreilles vibrent. Tom remue, cligne des yeux, deux, trois fois, et se rendort. Je m’apprête à demander à Seb de le refaire quand je repère un mouvement par la fenêtre.


      Bordel. De.Merde.


      J’aperçois Tata Big, Ma et Tata Quatre. Elles sont en train de déplacer la glacière, en titubant sur la vaste pelouse et, oh mon Dieu, la glacière a dû s’ouvrir sans qu’elles ne s’en rendent compte car il y a une putain de MAIN qui dépasse.


      —Aaaaaaaaah, hurlé-je.


      Tom se redresse d’un coup.


      —Qu-quoi? râle-t-il en clignant des yeux et en fronçant les sourcils. Ma tête.


      —Bien joué! Je savais que tu avais une Tata en toi, dit Seb en me tendant sa main pour un check mais je le contourne et me précipite vers la porte. Tu vas où? Il faut encore réveiller les témoins!


      —Jette-leur de l’eau dessus. Je dois y aller.


      Je me précipite dans le couloir en tenant fermement mon précieux appareil photo et mon sac. Les battements de mon cœur résonnent jusque dans mes oreilles. Quand je rattrape enfin ma mère et mes tantes, je suis tellement essoufflée que j’ai la gorge en feu.


      —Ah Meddy, bien, dit Ma joyeusement. Soulève le coin là.


      —Qu’est-ce que vous foutez? Sa main est sortie!


      Je soulève légèrement le couvercle et fourre la main d’Ah Guan à l’intérieur. C’est alors que je réalise que je viens de toucher le cadavre une nouvelle fois. Je frissonne.


      Ma, Tata Big et Tata Quatre ont les yeux grands ouverts.


      —Oups, finit par lancer Ma après une seconde de silence.


      —Ça a dû arriver quand on a passé la bosse là, complète Tata Big.


      —Pourquoi le bougez-vous maintenant?


      —Le frigo devient trop rempli, les gens ils viennent, ils partent, dedans, dehors. Je me suis dit, là-bas, pas sûr, explique Tata Big.


      —Et comme on était trois, on a pensé qu’on pouvait porter jusqu’au ponton, sans problème, reprend Ma.


      Je cligne des yeux. Sans problème? Leur notion de «sans problème» est de galérer avec la glacière tout le long du chemin jusqu’au ponton avec la main d’un mort qui dépasse? Rien que de penser à ce qu’il aurait pu se passer si je ne les avais pas vues par la fenêtre j’ai les genoux qui tremblent. Et qui sait combien de personnes les ont vues?


      —Oui, on est trois, pas besoin de ta Tata Deux, persifle Tata Big.


      J’implose littéralement. Voilà. Voilà exactement la vraie raison pour laquelle Tata Big a embarqué Ma et Tata Quatre pour déplacer la glacière là tout de suite, maintenant. Tout ça parce que Tata Big veut prouver que Tata Deux n’est pas nécessaire. Je peux déjà imaginer l’air d’arrogance de Tata Big quand Tata Deux découvrira que tout a été résolu sans elle. Elle sera en mode «Tu vois? Je peux très bien gérer, pas besoin de se soucier» et Tata Deux pensera intérieurement «Fuck you» mais devra en apparence sourire et féliciter Tata Big pour cette mission bien accomplie. J’y crois pas… mes chances d’échapper à une accusation de meurtre sont mises en péril par la rivalité de mes tantes.


      —En tout cas, maintenant que toi tu es là, nous pouvons vraiment bouger le corps jusqu’au ponton, dit Ma.Ayo, cepat.


      Je vérifie l’heure. J’ai encore vingt minutes avant que Tata Deux n’ait terminé la coiffure et le maquillage de la mariée. Jacqueline est sympa mais pas sûr qu’elle apprécie que je rate complètement l’opportunité de la photographier pendant qu’elle se prépare. Mais d’un autre côté, je préfère une mariée déçue que, comment dire, me faire arrêter en possession d’un cadavre. En plus, maintenant que nous sommes là, retourner en cuisine serait tout aussi problématique.


      Je lâche un grognement frustré et attrape un des côtés de la glacière. Ensemble, nous parvenons à la soulever. Nous marchons aussi vite que possible. À chaque pas, les muscles de mes épaules brûlent et mes cuisses se contractent pour me supplier d’arrêter.


      J’ai l’impression qu’il nous faut une éternité avant que le ponton n’apparaisse. En voyant tous les yachts à l’ancre, je suis à deux doigts de sauter de joie.


      —Mesdames, nous demande le chargé d’accueil en nous voyant approcher, puis-je vous aider?


      Nous posons doucement la glacière et je lui réponds:


      —Nous avons besoin de (grande bouffée d’air) prendre un (bouffée d’air) yacht (bouffée d’air) pour LA.


      —Bien sûr, montez.


      —Oh, merci, merci.


      Mes tantes et moi échangeons des sourires excités et reprenons la glacière.


      —Woh, woh, woh, c’est quoi ça? demande le réceptionniste.


      Quel salaud. Il nous a forcément vues porter la glacière jusqu’au ponton mais il attend qu’on la soulève pour nous poser la question. Sale gosse.


      —Oh, ce sont des ustensiles de cuisine. Ma tante est la pâtissière et nous devons rapporter tout ça à la pâtisserie. Il n’y a plus beaucoup de place en cuisine.


      Le chargé d’accueil plisse des yeux.


      —Ah.Les traiteurs, dit-il du bout des lèvres, comme s’il s’agissait d’un gros mot. Désolé, ce yacht est réservé aux invités?


      Nous le fixons.


      —C’est une question? finit par demander Tata Quatre.


      —Non? C’est uniquement pour les invités. Point.


      —Techniquement, je ne suis pas traiteuse, le cajole Tata Quatre en jouant avec ses cheveux. Je suis la star du spectacle donc…


      —Ah bon? Je ne sais pas qui vous êtes…


      Il plisse les yeux comme pour essayer de la replacer.


      —Pourquoi vous ne demandez pas à votre boss qui je suis…


      —Non, c’est bon, ne vous embêtez pas, interviens-je rapidement.


      Si Nathan apprend qu’encore une fois, ma famille et moi galérons avec la glacière, il va finir par avoir des soupçons.


      —Nous allons juste stocker ça dans la cuisine. Merci!


      Le réceptionniste nous décoche le sourire faux-cul de l’année et retourne faire semblant d’être occupé sur son iPad.


      —Kenapa? demande Tata Big. Je lui réponds d’un regard que nous réglerons ça plus tard. Nous luttons pour remonter le chemin avec la glacière et quand nous faisons une pause pour reprendre des forces, je leur explique que Nathan nous a vues Tata Quatre et moi avec la glacière et qu’il ne manquera donc pas de trouver ça bizarre qu’on essaie encore de déplacer cette même glacière.


      —Ah oui, ce garçon charmant, dit Tata Quatre avec un grand sourire. C’est très vrai Meddy, je l’avais oublié.


      Elle fait de grands signes avec ses sourcils.


      Ma nous regarde l’une après l’autre.


      —Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?


      —Rien, m’empressé-je de lui dire.


      Tata Quatre continue ses mouvements de sourcils.


      —Clairement, y a un truc. C’est quoi? Pourquoi tu ne veux pas dire à ta propre maman?


      Ma se renfrogne, blessée que je ne lui raconte pas tout.


      —Aiyo, San Jie, si ta fille ne se sent pas de partager des secrets avec toi, tu ne devrais pas forcer. Peut-être que c’est pour ça que Meddy ne veut pas te parler de ces choses, renchérit Tata Quatre.


      Argh, ça SUFFIT! Ces querelles entre sœurs vont finir par avoir ma peau. En plus, je partage plein de choses avec Ma.Ok, d’accord, je ne lui ai pas parlé de ma relation de trois ans, mais c’est différent. Je lui raconte tout le reste. Je suis proche d’elle comme toute fille est proche de sa mère.


      —C’est rien! C’est juste un type que je connaissais. Allons, nous avons plus important à régler en ce moment.


      Je désigne la glacière.


      —On devrait peut-être se concentrer là-dessus?


      —Oui, Meddy a raison, vous pourrez parler ensemble plus tard de comment tu l’as laissée tomber en tant que mère, enfonce Tata Quatre.


      Pour l’amour de Dieu.


      —Ma, je n’ai pas de secrets pour toi, tu le sais.


      Ma fuit mon regard.


      —Je fais tout pour toi et c’est comme ça que tu dis merci? Begitu ya? J’ai fait quoi pour mériter une enfant si ingrate?


      Noooooous y voilà.


      —Ce n’est tellement pas le moment.


      —Alors c’est quand le moment?


      —Après qu’on se soit débarrassées du type que j’ai tué!


      Oh mon Dieu. Je n’avais pas tout à fait l’intention de dire ça si fort. Vraiment, personne ne me fait plus sortir de mes gonds que Ma et mes tantes. Nous regardons autour de nous pour nous assurer que personne n’a entendu mais heureusement, l’endroit est relativement désert.


      —S’il te plaît Ma, peut-on mettre ça de côté pour l’instant? Je te dirai tout plus tard, promis. Je veux vraiment tout te dire, Ma, vraiment mais là, concentrons-nous pour régler ça, ok?


      Ma soupire et ses épaules s’affaissent.


      —D’accord, dit-elle d’une petite voix. Où on porte la glacière maintenant? Retour au frigo?


      Tata Big secoue la tête.


      —Pas possible, trop de gens. Le chef fait tourner tout le monde en bourrique, ça entre, ça sort du frigo, ça cherche la truffe lah, le romarin lah, ci, ça, on est à ça que quelqu’un ouvre la glacière.


      Mon téléphone bipe.


      
        Seb [10h43]: Il y a beaaaaucoup trop de vomi pour moi là. On peut échanger stp?


        Me [10h44]: On échange plus tard. J’ai un truc là.


        Seb [10h45]: Tu n’es pas dans la suite de la mariée??? T’es où?? Elle ne va pas être contente si tu ne la prends pas en photo quand elle met son voile!


        Me [10h46]: J’ai une urgence. Tu sais quoi? Prends ma place. De toute façon, on dirait que tu n’es pas près d’avoir de bonnes photos du marié.


        Seb [10h47]: Pardon, mais j’ai des clichés fantastiques du marié et ses bouffons.

      


      Il envoie la photo d’un type avec la tête dans les toilettes. Derrière lui, un autre mec prend une douche, tout habillé.


      
        Me [10h48]: Va dans la suite de la mariée. On se voit vite.

      


      Je range mon téléphone dans ma poche et prends une grande inspiration. Le temps passe. Le temps. Le temps!


      —Il est l’heure! crié-je.


      Les autres ont l’air perdues.


      —C’est l’heure du check-in! Vous vous souvenez? Ils nous ont dit que nos chambres ne seraient pas prêtes avant dix heures? Il est dix heures passées!


      Je suis à deux doigts de pleurer de soulagement. Maintenant que nous allons avoir nos propres chambres, nous pourrons cacher la glacière sans nous soucier que qui que ce soit tombe dessus. Nous allons peut-être nous sortir de là sans accroc.

    

  

  
    

    Chapitre15


    
      Il semble que beaucoup d’invités soient arrivés, même si je sais que ce n’est pas le cas, la plupart d’entre eux étant censés arriver à 14heures, juste à temps pour s’installer et se rafraîchir avant le cocktail. Mais les membres des familles sont bien là, les tantes, les oncles, les cousins qui sont attendus plus tôt pour la cérémonie du thé. Pour une famille sino-indonésienne, cela représente évidemment près de cent proches, qui débarquent tous en même temps.


      La réception est remplie de tantes en joggings Gucci et visières géantes et d’oncles arborant leurs Patek Philippe. Tous les sacs à main qui pendent aux bras des tantes sont des Birkin ou des Kelly. Pas de Louis Vuitton ou Prada, cette clique est cent pour cent Hermès. C’est quoi cette passion de la communauté sino-indo pour Hermès?


      —Waouh, regarde celle-là, un Kelly en croco, murmure Ma à Tata Big.


      Tata Quatre se tord tellement le cou pour apercevoir le sac en question qu’elle lâche sa prise sur la glacière. Cette dernière se fracasse par terre, dévissant une des roues sur le coup.


      —Aiya! crions-nous toutes les quatre en cœur.


      Quelques conversations s’interrompent tandis que les oncles et tantes observent.


      —Tch, pourquoi tu es tellement kaypoh? gronde Ma.


      —Tu m’as distraite!


      —C’est bon, reprenons, murmuré-je, ce qui semble incongru dans un espace aussi vaste et fréquenté mais je sens le poids des regards qui pèse sur moi. Il faut que je sorte de là. Tata Quatre récupère sa poignée, une fois de plus, et nous nous hâtons vers le bureau d’accueil où une longue file d’invités attend déjà.


      —Pas de souci, je vais leur parler, dit Tata Big.


      Nous posons la glacière et elle fait le tour du comptoir. Elle glisse quelques mots à la réceptionniste harassée qui la regarde avant de retourner à son écran, comme si de rien n’était. Tata Big devient toute rouge et s’adresse de nouveau à la réceptionniste. De là où nous sommes, je devine à l’expression pincée de Tata Big l’intonation exacte de sa voix. C’est celle qu’elle utilise quand elle n’est pas contente de nous, une voix calme mais métallique, impossible à ignorer. Tata Big n’est pas la matriarche de notre famille simplement parce qu’elle est l’aînée. Si c’était le cas, elle aurait été détrônée il y a bien longtemps. Non elle nous domine tous parce qu’elle a La Voix.


      Je la regarde user de son superpouvoir. Je ne sais pas ce qu’elle lui a dit, mais la réceptionniste relève la tête d’un coup et regarde Tata Big l’air inquiet. Tata Big soulève un sourcil et hoche la tête. Dans un soupir, la réceptionniste se met à taper furieusement et quelques minutes plus tard, elle tend une carte à Tata Big avec un air crispé. Cette dernière revient vers nous avec un sourire triomphant.


      —Waouh, Da Jie, bien joué! la félicite Ma.


      —Oui, c’était vraiment incroyable, renchérit Tata Quatre.


      Le respect et l’admiration se lisent sur leurs visages et l’espace d’un bref instant coupable, je suis contente que Tata Deux ne soit pas là pour gâcher le grand moment de Tata Big. C’est toujours agréable de voir les sœurs bien s’entendre.


      —Aiya, c’est rien lah, dit Tata Big dont le sourire resplendissant prouve bien qu’elle n’en pense pas un mot. Je lui ai juste dit…


      —Salut, Meddy.


      Tout mon corps réagit à la voix de Nathan avant que mon cerveau ne traite l’information. Je me retourne mécaniquement et lève la tête pour croiser son regard. Je suis déjà en train de me mordre la lèvre –arrête! –mais son expression me fait comprendre que le moment n’a rien de romantique. Il a l’air inquiet et étonné.


      —Hey, salut.


      —Tout va bien?


      —Oui, on s’enregistrait juste, dis-je rapidement, ultra-consciente des regards curieux de ma mère et mes tantes.


      Ma s’approche et dévisage Nathan. Ses sourcils se hissent au sommet de son front.


      —Quel gentil garçon! s’exclame-t-elle avant, horreur des horreurs, de lui tapoter la joue. Et joli aussi!


      Je me désintègre, morte de honte.


      —Puis-je demander à quelqu’un de vous conduire à votre chambre, ma tante? dit Nathan.


      Son regard se pose sur la glacière et son sourire vacille.


      —Je vois que vous êtes toujours à la peine avec cette glacière?


      Il me regarde et dans ses yeux, je vois une avalanche de questions.


      —Oui, nous ne voulions pas prendre trop de place dans la chambre froide et ce ne sont que des ustensiles non essentiels. On s’est dit qu’on allait libérer de la place, bafouillé-je.


      Ma est toujours en train de tâter Nathan dans tous les sens, comme un melon qu’elle envisage d’acheter.


      —Très grand, murmure-t-elle. Bonne taille. Vous aviez un appareil quand vous étiez petit?


      —Je… Pardon?


      —Ma!


      —Un appareil, vous savez, sur les dents.


      Tata Big et Tata Quatre encouragent Nathan d’un sourire.


      —Heuh, non? Ma sœur en a porté un mais pas moi.


      Nathan a cette expression perdue que j’ai tellement l’habitude de voir sur le visage des interlocuteurs de Ma.


      —Waouh, donc vos dents sont naturellement droites? Très bon! Meddy, c’est un très bon spécimen. Il donnera de beaux enfants. Et pas besoin de dépenser de l’argent pour des appareils dentaires pour eux.


      Ma mâchoire se décroche jusqu’au sol de marbre. Nathan est tellement écarlate qu’on pourrait faire bouillir de l’eau sur ses joues.


      —Ma!


      Je supplie du regard mes tantes qui finissent par ravaler leur sourire et prendre Ma par les bras et l’éloigner. Ce qui ne l’empêche pas de continuer sa tirade.


      —Il a des très bonnes dents kan?


      Je me tourne vers Nathan.


      —Je suis tellement, tellement désolée. S’il te plaît, ne fais pas attention à elle.


      —Ne t’excuse pas, j’ai toujours voulu que les gens remarquent la verticalité de mes dents.


      Il me les montre. Je ris.


      —Ok, elles sont bizarrement droites.


      —J’ai aussi attendu toute ma vie qu’on me dise que j’étais un bon spécimen.


      —Ah ah. Tu es un sacrément bon spécimen.


      À peine ai-je fini ma phrase que je me rends compte à quel point elle est lourde. Sait-il qu’aucun autre homme ne lui arrive à la cheville? Que depuis notre séparation, je ne peux m’empêcher de le comparer à tous les hommes que je rencontre et qu’aucun ne supporte la comparaison? Et aussi, que rien de tout ça n’a d’importance car j’ai littéralement un cadavre dans la glacière à mes pieds?


      Heureusement, Nathan est distrait par un oncle avec un Rolex en or géante qui lui lance:


      —NATHAN! Mon garçon, quel endroit, eh? Ton vieux doit être tellement fier!


      —Bonjour, Oncle Timmy, ça fait plaisir de vous voir ici.


      —Écoute, Nathan, Tata Sophie est crevée après le voyage en bateau jusqu’ici. Y a moyen que tu nous accélères le check-in?


      Le type désigne de la tête la longue file devant le comptoir de la réception.


      —Je suis occupé mais je vais trouver quelqu’un pour s’occuper de vous…


      —Non, c’est bon, m’interposé-je rapidement, va l’aider, je dois filer de toute façon.


      Nathan s’excuse d’un sourire.


      —Ok, on se voit plus tard, Meddy. Venez avec moi, Tonton, je vais régler ça pour vous.


      Une fois qu’ils sont partis, je me précipite vers mes tantes et ma mère.


      —Ok, allons-y.


      —Meddy, waouh, tu dois tenter avec ce garçon, ta mère est correcte, c’est le meilleur spécimen, se mêle Tata Big.


      Tata Quatre ricane.


      —Peut-on, s’il vous plaît, parler de ma vie amoureuse plus tard? Quand nous n’aurons pas vous-savez-quoi à gérer?


      Ma mère et mes tantes grommellent mais se penchent pour attraper la glacière. Un groom apparaît devant nous.


      —Laissez-moi m’occuper de ça, dit-il.


      —Non…


      —Ne vous inquiétez pas, madame, je vais le porter à votre chambre. Chambre202, n’est-ce pas?


      —Ne…


      Il nous lance un sourire poli et attrape une des poignées de la glacière. Je bugge complètement mais avant que je ne puisse reprendre mes esprits, Ma lance:


      —Aiya! Vous les grooms, toujours à la recherche d’un pourboire. Je n’ai pas de pourboire pour vous, allez-vous-en.


      L’air choqué, le groom dit:


      —Je n’étais pas…


      —Ouste, du balai, le chasse Ma comme s’il était un chien pouilleux.


      Il s’éloigne, en secouant la tête et en grommelant: «Ces Asiatiques!»


      Je grimace partagée entre la colère face à cette vieille remarque et la gêne causée par nos affreux comportements. Mais bon, je n’ai pas le temps de m’occuper de ça pour le moment.


      —Allons-y avant qu’un autre groom ne nous accoste.


      Nous soulevons la glacière et nous pressons vers les ascenseurs. Plusieurs personnes nous suivent du regard. Je ne leur en veux pas, nous formons une équipe curieuse. Moi en noir, Tata Big et Ma portant de grands tabliers blancs et Tata Quatre, pailletée et emplumée. Une fois les portes de l’ascenseur refermées sur nous, je m’autorise enfin à respirer. Pourtant je ne parviens pas à me débarrasser de l’impression que trop de gens nous ont vues avec la glacière. Trop de regards curieux ont croisé notre chemin. Nous devons nous débarrasser d’elle, et vite.

    

  

  
    

    Chapitre16


    
      Une fois à l’intérieur de la chambre d’hôtel, c’est un énorme soulagement. Je ferme la porte, pousse le verrou et ensuite… le paradis. Pendant une minute, je m’autorise une toute petite lueur d’espoir. Je laisse aller ma tête contre la porte, je ferme les yeux et j’inspire profondément. Nous allons nous en sortir. Ça va aller.


      —Regardez cette chambre. Bagus banget! s’extasie Ma.


      À contrecœur, j’ouvre les yeux et me retourne. Elle a raison. Même s’il s’agit de la chambre la moins chère du complexe, elle est magnifique avec deux lits queen couverts d’oreillers moelleux et de couettes encore plus moelleuses, une fenêtre du sol au plafond qui s’ouvre sur un grand balcon, des meubles contemporains partout. Et il y a juste ce qu’il faut d’air conditionné ce qui nous permet de respirer malgré la chaleur infernale.


      Je retire mes chaussures et les place à côté de celles de ma mère et de mes tantes dans le couloir. Tata Big et Tata Quatre ont déjà enfilé les peignoirs épais par-dessus leurs habits.


      Ma toise Tata Quatre.


      —Excuse, tu en auras un dans ta propre chambre, n’utilise pas le mien.


      Tata Quatre hausse les épaules et resserre le nœud autour de sa taille.


      —J’apporterai mon peignoir quand j’aurai accès à ma chambre.


      Je m’interpose. Ma n’osera jamais demander à Tata Big d’enlever son peignoir donc si elle veut en porter un, elle va devoir l’arracher à Tata Quatre.


      —Je vais appeler et demander un peignoir supplémentaire, Ma.Mais avant ça, il faut qu’on règle le problème avec la glacière.


      —Quel problème? demande Tata Big. Elle s’est déjà mise à l’aise sur la chaise longue, étendue là comme une dame du quinzième siècle.


      —Malheureusement, bien trop de gens nous ont vues rôder avec la glacière. Je suis sûre qu’on avait l’air méga suspect, il faut qu’on s’en débarrasse. Si on garde le corps à l’intérieur de la glacière, on ne pourra jamais le faire sortir de l’île avant demain soir et d’ici là, il commencera à sentir.


      —Aduh, amit amit deh, dit Ma.


      Tata Big regarde le ciel pendant un moment.


      —Pas besoin amit, amit, reprend-elle finalement. Meddy a raison. D’ici demain, le corps va sentir. On ne peut pas attendre jusque-là. Il nous faut un nouveau plan.


      —Heureusement pour nous, intervient Tata Quatre en sautant sur un des lits, il y a l’océan tout autour. Jetez-le juste dans la mer et hop, débarrassées! Mon premier réflexe est de la contredire car la plupart des idées de Tata Quatre sont frivoles et pas du tout réfléchies et, comme le souligne toujours Ma, Tata Quatre n’est pas la personne la plus responsable. Mais je me rends compte qu’elle n’a pas tort. L’océan n’est pas une si mauvaise option. Nous pourrions le glisser dans un sac de couchage rempli de roches et le jeter dans l’eau. Avec un peu de chance, au moment de sa découverte, il aura tellement gonflé qu’il sera impossible à identifier.


      Waouh, mes pensées ont plongé du côté obscur là. C’est très choquant de voir à quelle vitesse je suis passée de «j’ai tué un type» à «ok, je dois me débarrasser de son corps». Je n’aurais jamais cru être capable de réfléchir comme ça. Une fois, j’ai trouvé un portefeuille avec deux cents dollars à l’intérieur sur la piste de danse d’une boîte de nuit et je l’ai rendu. Je suis plutôt du genre à suivre les règles. Mais l’idée de devoir aller en prison, et pas seulement moi, mais toute ma famille, parce qu’elle m’a aidée à tuer Ah Guan par inadvertance, est intolérable.


      —C’est une très bonne idée, Tata. Tout ce que nous avons à faire…


      Quelqu’un frappe à la porte et nous nous figeons toutes.


      —Service de chambre. J’ai vos bagages.


      Pile quand il faut! Je me hâte d’ouvrir la porte et de laisser le groom déposer tous nos sacs dans la chambre. Je n’ai pris qu’un petit sac de voyage mais ma mère et ses sœurs ont une tendance chronique à trop emporter et en quelques minutes notre chambre est remplie de valises géantes. Je glisse un pourboire au groom et il nous laisse seules.


      Je me lance en souriant:


      —Ok, tout ce que nous avons à faire c’est de mettre le corps dans une de ses valises et de le lester avec des cailloux et ce soir, nous…


      J’hésite. Nous quoi? Nous grimpons avec un bagage lourd comme un âne mort en haut de la falaise pour le jeter sur les rochers escarpés en contrebas? Nous volons un yacht pour le conduire au milieu du Pacifique et jeter le corps par-dessus bord? Toutes ces choses sont simples en théorie mais alors que je m’apprête à les énoncer à voix haute, ces plans me paraissent ridicules. Comment pourrions-nous réussir à porter le corps en haut de la falaise dans le noir complet? C’est la catastrophe assurée. Et voler un yacht? Je ne saurais même pas par quoi commencer et même si par chance nous parvenions à mettre la main sur des clés, aucune de nous ne sait conduire un yacht. Est-ce que c’est ça qu’on dit d’ailleurs? Conduire un yacht ou naviguer un yacht? C’est sans espoir.


      —Nous quoi? demande Ma, dans l’attente.


      Je ne me résous pas à admettre que je n’ai aucune idée pour la suite des événements. Mon téléphone bipe. Je me souviens que je suis attendue depuis un moment dans la suite de la mariée.


      
        Seb [11h35]: Oh oh, quelqu’un a prévenu la mariée que le marié et ses potes étaient ivres morts. Elle a envoyé sa témoin d’honneur dans la suite du marié.


        Seb [11h36]: Oooh, la témoin est vraiment en train de les démolir. Ces idiots, je te jure.


        Seb [11h40]: Oh mon Dieu, apparemment ils n’ont arrêté de boire que genre à 9h du mat. Pas étonnant que ces trouducs soient encore dans le mal!!


        Meddy [11h41]: Est-ce que ça veut dire que j’ai encore du temps avant de devoir rejoindre la suite de la mariée?


        Seb [11h41]: Oui, je ne crois pas qu’elle soit prête avant un moment. Mais tu rates un sacré spectacle.


        Meddy [11h42]: J’arrive vite.

      


      Je range mon téléphone dans ma poche, mon cerveau est à mille à l’heure et tout à coup, en un éclair, tout s’illumine. Les témoins comateux. Les litres d’alcool dans la cuisine. Le cocktail qui ouvre les festivités dès l’arrivée des derniers invités.


      —Je l’ai! m’exclamé-je.


      Les trois femmes me regardent perplexes.


      —Je sais! Oublions les bagages et tout le tintouin. On le cache au vu de tous. Nous n’avons qu’à prétendre qu’il s’agit d’un invité qui a trop bu et plus tard, quand tout le monde sera à la réception, on le portera jusqu’au ponton. Personne ne fera attention à un type bourré. Une fois la voie libre, on le jette à l’eau. Même s’il réapparaît sur la plage, tout le monde pensera qu’il est tombé du ponton, ivre et qu’il s’est noyé.


      —Ils ne pourront pas dire depuis quand il est mort? demande Tata Quatre. Dans Les Experts, ils peuvent, tu sais.


      —Eh bien, techniquement, il n’est mort que depuis, je ne sais pas, moins de dix heures? À cause de toute cette histoire de… vous savez, lui qui n’était pas mort quand on a l’a mis dans la glacière…


      Ma voix me lâche. Quand je dis ça, honnêtement, l’horreur de la situation me donne le vertige. Pauvre garçon. C’était un connard mais il ne méritait pas de mourir comme ça.


      —Oh! Oui, oui, très bon point, Meddy. Oui, c’est comme ces poissons au restaurant, vous savez, les vivants dans un bocal et on les tue juste avant de les manger…


      Sa phrase reste en suspens. Elle vient de remarquer nos regards vides.


      —Peu importe, ce n’est pas comme ça du tout, conclut Ma.


      Malgré tout, je l’aime d’avoir essayé.


      —En tout cas, je suis sûre qu’une immersion prolongée dans l’eau va compliquer les conclusions du légiste surtout que le temps a été particulièrement chaud dernièrement. Youpi, le réchauffement climatique, tenté-je de plaisanter sans conviction.


      Mauvais pour l’environnement, bon pour les tueurs.


      —C’est pas une mauvaise idée, intervient Tata Big. Pas une bonne idée mais nous sommes coincées ici, impossible de partir sans attirer l’attention, donc pas le choix. Ok Meddy, bien joué, on part là-dessus.


      Je dois me mordre la joue pour me retenir de sourire de fierté. Il est quasi impossible d’obtenir l’approbation de Tata Big et l’espace d’une seconde, j’ai envie de me précipiter pour faire ma belle auprès de Selena. Je réalise ensuite que je ne pourrais jamais me vanter de ce moment auprès de personne. Ce n’est pas comme si je pouvais envoyer un WhatsApp à Selena en mode «Tata Big est d’accord avec mon plan pour se débarrasser d’un cadavre!!!»


      Je ne peux pas croire que je suis là en train de me pavaner intérieurement. Peut-être l’effet de la déshydratation?


      —Nous devrions sans doute jeter la glacière en attendant. On pourrait s’en servir comme leurre?


      —De quelle heure tu parles? demande Tata Big.


      —Non, un leurre. Ça veut dire une diversion, un truc qui met les gens sur une fausse piste. On pourrait par exemple remplir la glacière de vraie nourriture comme ça si quelqu’un a des soupçons, ce qui doit être le cas d’à peu près tout le hall d’accueil, on pourra toujours prétendre: «Non, non, ce n’est que de la nourriture, voyez?»


      Tata Big acquiesce.


      —Ok, oui, bonne idée, cette histoire d’heure. Je retourne à la cuisine et rapporte des restes.


      —Sortons d’abord le corps, ensuite je dois aller faire des photos dans la suite de la mariée.


      Nous nous levons toutes. L’ambiance devient grave et nous nous rassemblons autour de la glacière.


      —Ouvre-la, dit Tata Quatre.


      —Pourquoi moi? Toi tu l’ouvres, rétorque Ma.


      —Je m’en occupe, tranché-je.


      Ça doit être moi. C’est moi qui aie tout bouleversé. Le moins que je puisse faire est d’ouvrir cette satanée glacière. Je m’approche et quand ma main droite se pose dessus, j’ai des frissons dans tout le bras. Oh mon Dieu, c’est parti…


      J’ouvre le couvercle et me recule, tremblante.


      Ma mère et ma tante tendent le cou.


      —C’est vraiment horrible? balbutié-je, cachée derrière elles. Est-ce qu’il… euh… est-ce qu’il fond?


      —Oh, dit Tata Quatre.


      —Mmmm, complète Tata Big.


      —Mes pauvres lys, soupire Ma.


      Elles sont incroyables. Je les pousse pour regarder à mon tour. Et oh. Vu qu’on parle d’un cadavre, j’imagine que ça pourrait être pire. La première chose qui me frappe est sa pâleur. C’était prévisible et je me doutais bien qu’en théorie, il y avait peu de chances qu’il ait le rose aux joues mais cette vision reste choquante.


      —Ok, à l’attaque, pépié-je d’une voix enjouée.


      Personne ne bouge.


      Tata Big intervient:


      —San Mei, bras gauche. Si Mei, tu prends le droit. Meddy, jambe gauche. Je prends jambe droite.


      Nous acquiesçons. Heureusement qu’il y a Tata Big. Pourtant, aucune de nous ne bouge, même pas Tata Big. Personne ne veut toucher le corps, voilà le problème. Tata Big frappe fort dans ses mains et aboie:


      —Cepat!


      Nous nous exécutons toutes. Je bloque mes pensées avant d’attraper une des jambes, juste en dessous du genou.


      Oh mon Dieu, oh mon Dieu, je suis en train de le toucher. Argh. Toucher un cadavre est mille fois pire que tout ce que j’avais pu imaginer. La rigidité cadavérique a commencé car il est super raide. C’est comme s’il contractait tous ses muscles. C’est tellement malsain.


      —Ok, maintenant, on soulève, ordonne Tata Big et comme une seule femme, nous lui obéissons.


      Et là, Ah Guan rote. Nous hurlons d’une seule voix, le laissons tomber et, paniquées, nous nous bousculons pour nous éloigner au plus vite du corps. Nous nous regroupons de l’autre côté de la pièce, essoufflées, le regard fixé sur la glacière.


      —Il est vivant? gémit Tata Quatre.


      —Ah Guan ah, c’est moi, Tante Natasya. Coucou, Ah Guan? Tu es réveillé ou pas? dit Ma en souriant mécaniquement comme s’il pouvait la voir de là où il gît.


      Je suis la première à comprendre ce qui a dû se passer.


      —Je crois que c’était juste de l’air coincé à l’intérieur qui est sorti. Ça fait partie du processus de décomposition.


      Elles me regardent toutes, à la fois horrifiées et impressionnées.


      —Meddy, comment tu sais ça? demande Ma.


      Je hausse les épaules.


      —Internet? Je ne sais pas, on tombe sur plein d’informations bizarres quand on surfe sur internet.


      Ou pour être plus précise, quand tu passes tes soirées à t’empiffrer de chips et à scroller sur Reddit.


      Tata Big hoche la tête, clairement toujours choquée.


      —Très bien, Meddy, tu étudies vraiment fort.


      Une fois de plus, une part de moi a envie de pavoiser. «Tata Big pense que j’étudie fort.» Une toute petite part. Minuscule.


      Ma bombe pratiquement le torse quand Tata Big me félicite, tandis que Tata Quatre lève les yeux au ciel.


      —Ok, réessayons, dis-je, encouragée par mes connaissances. Et ne soyez pas surprises s’il rote à nouveau. Ou s’il pète.


      En grimaçant, nous nous rapprochons sur la pointe des pieds. J’imagine que nous avançons ainsi en partie parce que, même si nous savons rationnellement que ma théorie sur les gaz éructantd’un corps mort est correcte, nous nous attendons toujours un peu à le voir bondir hors de la glacière et, je ne sais pas, nous sauter dessus en représailles. Je me rends compte que ça n’a aucun sens mais c’est difficile de garder la tête froide dans ces circonstances.


      —Ok, bon. Tout le monde prend sa partie.


      Et cette fois, elles font ce que je leur demande. Je ne crois pas avoir jamais commandé Tata Big auparavant et c’est une sensation incroyable de la voir prendre la jambe droite d’Ah Guan. Nous le soulevons une fois de plus, et Dieu merci, cette fois-ci aucun son ne se fait entendre. Nous titubons jusqu’au lit le plus proche et le laissons tomber dessus avant de reculer pour admirer notre œuvre.


      —Si nous voulons le faire passer pour un invité bourré, il faut qu’on l’arrange un peu.


      Heureusement, il n’y a pas trop de sang sur lui. Juste un peu de sang séché sur son front, là où il a dû se cogner contre le volant. Une fois qu’on l’aura nettoyé et qu’on lui aura enfilé des lunettes de soleil et un costume, il sera parfait pour le rôle.


      Un costume. Des lunettes de soleil. Où est-ce qu’on va bien pouvoir dégoter tout ça?


      —Faut qu’on l’habille plus joli, dit Ma comme si elle lisait dans mes pensées.


      —L’habiller plus joli? Tu veux dire le mettre dans un costume? demande Tata Quatre. Où est-ce qu’on va trouver un costume?


      —Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Tata Big.


      Elle a trouvé un cure-dent quelque part –Tata Big a toujours un cure-dent à disposition– et elle se fait les ongles avec. Elle a toujours du sucre, du glaçage et des trucs coincés sous les ongles –logique. En général, la voir se curer les ongles me dégoûte toujours un peu mais aujourd’hui, c’est étonnamment méditatif. Le ciel peut s’effondrer, il y a un cadavre sur mon lieu de travail mais grâce à Dieu, Tata Big aura les ongles propres.


      —Je peux trouver un habit.


      Nous la fixons toutes. Elle ne nous regarde même pas, trop concentrée sur ses ongles.


      —Où, Tata Big?


      Elle fronce les sourcils tandis qu’elle joue du cure-dent pour attaquer un endroit plus difficile.


      —J’ai remarqué que laverie et cuisine sont à côté. Les invités envoient leurs robes et costumes à la laverie pour un nettoyage ou repassage. Je rentre, je prends costume, terminé!


      Elle lève la tête et nous sourit. Est-il possible que ce soit si facile? Une fois de plus, ce n’est pas comme si nous avions le choix.


      —Merci Tata. Ce… ce serait incroyable. Je dois filer maintenant, je dois retourner auprès de la mariée mais je reviens ici dès que je peux.


      —Ok, va, je vais vérifier les fleurs, me chasse Ma.


      —J’imagine qu’il ne reste plus que moi pour surveiller le corps du coup, grommelle Tata Quatre.


      Je grimace.


      —Je suis tellement désolée, Tata Quatre.


      —Meh. Ça pourrait être pire.


      Elle s’installe sur l’autre lit et attrape la télécommande pour la télé.


      —Ne tardez pas trop!


      Nous promettons toutes de revenir bientôt et hop, nous voilà parties pour gérer la crise suivante.

    

  

  
    

    Chapitre17


    
      La suite de la mariée est dans un désordre incroyable. Je repère Tata Deux à son poste de travail essayant de finaliser la coiffure de Jacqueline tandis que cette dernière tente visiblement de retenir ses larmes. Maureen serre fort la main de la future mariée et s’adresse à elle d’une voix douce et réconfortante.


      —Je ne peux pas croire qu’il soit bourré, dit Jacqueline. Le jour de notre mariage!


      —Je sais, la console Maureen en lui massant le bras. Mais je suis sûre qu’il est en train de décuver. Il sera sans doute remis.


      Tata Deux s’illumine quand elle m’aperçoit.


      —Ah, la photographe est là, plus de larmes, d’accord? Sinon photos gâchées.


      —Qu’est-ce qu’on en a à faire des photos? Mon fiancé est un abruti, pleurniche Jacqueline.


      —Oh, ma chérie.


      Maureen la prend dans ses bras.


      Je me mords la lèvre et leur laisse un peu d’espace. En vrai, les gens jugent souvent les futures mariées qui sont stressées et les appellent bridezillas mais franchement, sans Tom, Jacqueline aurait été une mariée parfaitement calme. Après quelques minutes, je lui glisse doucement:


      —Seb aide le fiancé et ses témoins à se préparer. Tout va bien se passer.


      Le menton de Jacqueline tremblote et ses yeux brillent de larmes.


      —C’est juste… nous avons préparé ce mariage pendant plus d’un an, tout le monde est là et…


      —Je sais.


      Je m’accroupis pour pouvoir la regarder dans les yeux.


      —Et tout le monde va passer un bon moment et se souvenir de ce mariage comme du plus beau auquel ils aient assisté, avec la plus magnifique des mariées.


      Un sourire triste s’esquisse sur ses lèvres.


      —Même si Tom et ses garçons d’honneur se réveillent à temps, ils auront l’air affreux et Tom ne sera pas capable de profiter de son propre mariage.


      —Si tu veux annuler le mariage, ou le reporter, tu peux, propose Maureen.


      Mon cœur fait des bonds dans tous les sens. Ouiiii, annule le mariage! Nous pourrons partir plus tôt avec le corps…


      Jacqueline secoue la tête.


      —Certains invités sont venus d’Indonésie pour l’occasion. Si j’annule, ça va coûter une fortune.


      Elle prend une grande inspiration.


      —Ça va aller. Tom est la bonne personne pour moi. Je dois juste être forte aujourd’hui et ensuite tout ira bien. C’est un futur marié tout pourri mais il fera un mari parfait.


      Je dois prendre sur moi pour cacher ma déception.


      Tata Deux reprend son travail de finition tandis que je pointe mon appareil sur Jacqueline. En temps normal, c’est mon moment préféré de la journée. On ne va pas se mentir, la mariée est le diamant de chaque mariage et la photographier dans sa robe de tulle et dentelle, ça fait partie des trucs qui me font adorer mon travail. En temps normal. Aujourd’hui, je veux juste en finir rapidement. Et savoir que Jacqueline est secrètement malheureuse n’aide pas.


      Une fois que nous en avons terminé, Tata Deux et moi prenons congé pour laisser Jacqueline et Maureen critiquer tranquillement l’abruti de marié et ses amis débiles. Une fois hors de la chambre, je débriefe rapidement avec Tata Deux.


      —Donc maintenant, on attend que Tata Big vole un habit dans la laverie? résume-t-elle, incrédule.


      Dit comme ça, ça sonne un peu fou. Ça sonne comme le genre de plan qui peut dégénérer de mille et une façons.


      —Eh bien, nous n’avions pas d’autres idées, et à peu près tout le monde a vu la glacière.


      —Tout ça à cause de Tata Big, triomphe Tata Deux.


      —Je ne dirais pas ça comme ça. La chambre froide était trop centrale, les gens entraient et sortaient en permanence.


      —Personne ne remarque une glacière, surtout cachée en bas. Tu vois, ça, c’est Tata Big. Elle croit qu’elle sait mieux donc elle fait sans rien demander à personne. À la fin, elle crée un désordre en plus grand.


      —Je… c’est une situation compliquée, je ne suis pas sûre qu’il y ait de bonnes réponses, tu comprends?


      Tata Deux renâcle.


      —Je dis à tout le monde depuis longtemps, on ne peut pas juste compter sur Tata Big mais tout le monde demande toujours: «Tata Big, ça, ça va? Et ça, ok?» Qu’est-ce qu’elle en sait, Tata Big? Non, on ne peut pas compter sur elle. Je vais réfléchir à un truc, un truc meilleur.


      —Euh!


      Mauvaise idée, tout le monde sait que trop de cuisiniers gâtent la sauce.


      —Je ne pense vraiment pas…


      —Toi tu retournes dedans, la cérémonie du thé va commencer. Tu te prépares.


      Sur ce, elle s’éloigne, l’air résolu de quelqu’un qui sait exactement ce qu’il a à faire.


      Je reste plantée là un moment. Je devrais l’arrêter. Ou pas? Je ne sais pas. On m’a toujours appris à ne pas m’opposer à mes aînés. Comme je lui ai expliqué, la situation est compliquée, sans bonne ou mauvaise réponse et s’il ne tenait qu’à moi, je… Franchement, je ne sais pas ce que je ferais. Tuer un type et masquer mon crime sont des activités qui sortent un peu de ma zone de confort.


      Il est à peine midi. Incroyable. J’ai l’impression qu’on touche à la fin d’une très très longue journée mais pas du tout, on a même encore un peu de temps avant la cérémonie penjemputan.


      Dans les mariages sino-indo, le penjemputan est le moment où le fiancé et ses témoins vont à la maison de la fiancée (ou dans sa suite, si la future mariée est déjà à l’hôtel). Les demoiselles d’honneur sont censées les accueillir à la porte et les soumettre à une série de gages gênants avant de les autoriser à franchir le seuil et jemput –attraper– la mariée. Je me demande quels défis tordus les amies de Jacqueline ont imaginés, surtout maintenant qu’elles doivent faire payer leurs excès aux témoins. Malgré moi, je souris à cette idée. Ils méritent de se faire un peu fouetter.


      —Eh bien, quelqu’un s’amuse au moins.


      Je lève les yeux et vois Nathan s’avancer dans le couloir.


      —Oh, hey.


      Je n’arrive pas à retenir le sourire qui s’élargit sur mon visage. Cette vision. Je ne peux pas le décrire. Objectivement, il est sublime, évidemment, mais il dégage aussi un je-ne-sais-quoi qui me fait me sentir parfaitement à l’aise.


      —Je sors tout juste de la suite du marié, soupire-t-il.


      —Aïe. Comment ils s’en sortent?


      —Écoute, ils sont debout, c’est déjà ça mais certains essaient de se dédouaner en prétendant que leurs boissons ont été empoisonnées.


      Je le regarde, atterrée.


      —Sérieux?


      C’est vraiment une bande de sales gosses. Nathan soupire une fois de plus.


      —Oui, sérieux. Malheureusement, ce genre de comportement n’est pas exceptionnel. Tu n’imagines même pas le nombre de fois où des hôtes nous ont accusés de tout et n’importe quoi juste pour se couvrir ou pour obtenir des compensations.


      —Ça craint. Je compatis. J’accompagne des gens pendant le jour le plus stressant de leur vie donc… Ouais, en général je ne vois pas leur meilleur côté.


      Sa bouche dessine un sourire en coin qui bouscule mon rythme cardiaque.


      —Tu veux dire le plus beau jour de leur vie?


      —Je dis ce que je pense, mec. Oui, c’est sûr, c’est une jolie occasion avec de vrais beaux moments mais c’est aussi méga stressant, surtout quand tu es sino-indo et que tu dois inviter mille personnes.


      —Tu marques un point. Écoute, euh, il faut que je t’avoue quelque chose.


      Je déglutis.


      —Ah?


      —J’ai beaucoup réfléchi.


      —Oh oh, il ne faut jamais trop réfléchir.


      Son sourire s’agrandit et j’ai le droit à un panorama complet de sa magnificence. On devrait interdire les visages comme le sien, avec des yeux chocolat qui plissent sur les côtés et des fossettes qui sortent de nulle part. On dirait un mix de Daniel Henney et Lewis Tan –bien trop sexy pour être autorisé.


      —J’ai surtout pensé aux pieds.


      —Euh?


      Ok, je ne pensais pas que la conversation prendrait cette tournure.


      —Écoute, je suis contente que tu aies développé un fétiche depuis l’université…


      Je souris en espérant avoir l’air super tolérante. Je pense surtout que j’ai l’air un peu tarée. Nathan rit.


      —Pardon, je n’ai pas été clair. Même si c’est intéressant que tu aies compris ça comme ça.


      —Oh, parce qu’il y a une autre manière d’interpréter «j’ai surtout pensé aux pieds»?


      —Bien vu. En tout cas, plus précisément, j’ai pensé à tes pieds. Il grimace et précise dans la foulée. Ok, attends, ça a l’air beaucoup plus flippant que ça ne l’est.


      —Oui, c’était un peu flippant, me moqué-je, même si l’idée que Nathan pense à quoi que ce soit en lien avec moi me titille.


      —Je repensais à comment, quand tu t’endors la nuit, ton pied se balance.


      Je me mords la lèvre, assaillie par les souvenirs. Les souvenirs de nous, roulant sous les draps et ne quittant pas mon lit pendant des jours. Les souvenirs de nos conversations captivantes, ma tête sur sa poitrine, à écouter son cœur. Nous parlions de tout, de la physique aux jeux en passant par nos amis, et nous regardions depuis le lit le ciel passer d’un noir d’encre à un violet vaporeux, émerveillés d’avoir passé toute la nuit éveillés sans être fatigués.


      La première nuit que nous avons passée ensemble, alors que je m’endormais, il m’avait demandé:


      —Tu fais toujours ça avec tes pieds?


      Mes pieds s’étaient immobilisés.


      —Faire quoi?


      —Non ne t’arrête pas. Ils se balancent genre de haut en bas sous les couvertures.


      Il s’était tourné vers moi, en souriant.


      —C’est trop mignon.


      —Pardon. Ma mère a toujours dit que mon futur mari se plaindrait de mes pieds qui ont la bougeotte.


      Il avait ri.


      —Ton futur mari?


      —Tu sais, pour elle, je ne partagerai mon lit qu’avec un seul homme toute ma vie, mon mari.


      J’avais grimacé en réalisant l’énormité de ce que je venais de dire.


      —Pas que je sois en train de dire que tu es mon futur mari, tu n’es pas le premier homme avec qui je couche. Il y en a eu plein d’autres avant. Enfin, pas plein mais genre, tu vois… Ce que je veux dire c’est que je ne veux pas t’épouser. Enfin, pas…


      Sa bouche avait fait taire la mienne d’un doux baiser, rieur.


      —Je sais ce que tu veux dire. Ne t’inquiète pas. Tes pieds ne me dérangent pas du tout.


      Et nous nous étions endormis là-dessus, dans les bras l’un de l’autre, et je m’étais réveillée à côté de lui, dans la chaleur de son corps et…


      Je reviens au présent et à Nathan, mon Nathan, qui continue de me sourire. Je lui rends une grimace, encore toute chamboulée du souvenir vivace de cette première nuit. A-t-il fait exprès de me parler de mes pieds pour me rappeler ce moment?


      —Ce week-end est sans doute le plus important de ma carrière, reprend Nathan. Sans exagérer, du succès de ce mariage dépend la survie de cet hôtel.


      J’acquiesce faiblement.


      —Je comprends.


      —Mais Meddy, oh mon Dieu, je n’arrête pas de penser à ce baiser.


      Il se penche vers moi et tous mes sens se brouillent. Son odeur me submerge. Une odeur de propre, de frais qui n’a rien à voir avec les eaux de Cologne. Il a toujours senti le linge propre et chaud.


      —Je devrais me concentrer et m’assurer que tout se déroule comme il faut mais je ne peux pas m’empêcher de revenir vers toi.


      Bien sûr, maintenant qu’il en parle, je ne peux m’empêcher d’y penser aussi. Il est délicieusement proche de moi, je peux voir chacun de ses cils, incroyablement longs et épais et la manière dont les muscles de sa mâchoire bougent quand ses lèvres s’écartent. Il baisse la tête vers moi. Ses lèvres ne sont qu’à un millimètre quand mon téléphone sonne. Nous nous écartons d’un saut et je lutte pour décrocher. Il ne s’agit que de mon alarme qui m’avertit qu’il ne reste que cinq minutes avant le penjemputan.


      —Alarme. Il est temps pour moi de rentrer, dis-je en agitant vaguement mon téléphone. Mon cœur hurle. Les cœurs peuvent-ils hurler? En tout cas, le mien fait un truc bizarre.


      —Peut-être que plus tard, quand ce sera plus calme, nous pourrons parler de nous?


      —Oui. Oui, bien sûr.


      Plus que tout. J’ai hâte de pouvoir parler avec Nathan, de combler les années de vide entre nous, de savoir tout ce qu’il lui est arrivé. Mais l’ombre du corps d’Ah Guan dans ma chambre ressurgit du fond de ma conscience comme un monstre marin et je m’éloigne de Nathan.


      —On parlera, conclus-je d’un ton plus sec que prévu.


      Le sourire de Nathan s’éteint d’un ou deux watts mais il acquiesce avant de s’éloigner. J’ai l’impression de le perdre une seconde fois.

    

  

  
    

    Chapitre18


    
      Les mariages sino-indonésiens sont rythmés par plusieurs petites cérémonies. D’abord il y a l’acara penjemputan, une courte cérémonie durant laquelle les parents de la mariée l’embrassent sur les joues avant de baisser son voile sur son visage, marquant ainsi sa transformation de femme en future mariée. C’est souvent un moment plein d’émotions. Dans la plupart des familles de la communauté, quel que soit leur âge, les enfants vivent le plus souvent avec leurs parents jusqu’à ce qu’ils se marient et déménagent. Le mariage signifie souvent la fin d’une ère pour ces familles et la cérémonie du voile est un rappel visuel de cet état de fait.


      Jacqueline et ses parents ne font pas exception. Je me déplace rapidement et discrètement pour immortaliser autant que possible l’intensité des émotions sur les visages sans troubler le moment. Quand Tante Yohana et Oncle Hendrik baisse le voile sur le visage de Jacqueline, je sens les larmes me piquer les yeux à la vue de leurs sourires tristes. Ce sont parmi les moments que je préfère photographier dans les mariages. Capturer les transitions, ces instants entre deux cérémonies, où se lisent sans filtre les sentiments les plus purs et où j’ai l’impression d’attraper avec mon appareil la musique de leurs cœurs.


      Une fois cette étape terminée, nous attendons l’arrivée du futur marié et de ses témoins pour le penjemputan.


      Nous attendons.


      Nous attendons.


      J’écris un texto à Seb pour savoir ce qui peut bien prendre tant de temps. Franchement, j’ai un cadavre dans ma chambre et malgré ça je ne suis même pas la plus à l’ouest dans ce mariage.


      
        Meddy [12h17]: Yooo, où est tout le monde? Ils sont en retard pour le penjemputan.


        Seb [12h18]: Ces débiles sont incroyables. Ils courent tous partout, pour s’habiller, foutant le bordel au passage. Certains n’arrivent même pas à trouver leur chemise ou leur pantalon.

      


      Je soupire et ouvre la conversation de groupe avec ma mère et mes tantes.


      
        Meddy [12h19]: Tout va bien?

      


      Au lieu de la réponse que j’attends, Tata Big m’envoie une série d’émojis qui n’ont rien à voir les uns avec les autres. La personne qui a expliqué le concept d’émojis à ma mère et mes tantes mérite d’être jetée du haut d’une immense tour. Depuis qu’elles les ont découverts, elles pensent que c’est un moyen de communication tout à fait valable. Sauf qu’elles ont toutes une interprétation légèrement différente de chaque émoji et ça me prend toujours trois fois plus de temps d’essayer de comprendre ce qu’elles essaient de dire. Là, par exemple, le pouce levé signifie que tout va bien, ce qui est bon signe, mais pourquoi est-il tout de suite suivi par le smiley en colère? Quant à l’émoji chemise… veut-elle dire qu’elle a réussi à récupérer une chemise mais que les gens sont fâchés contre elle? Mais dans ce cas pourquoi le pouce levé? POURQUOI??


      
        Meddy [12h22]: Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


        Ma [12h23]: Aiya, comment ça comprend pas? Tellement clair.


        Tata Big [12h24]: [Une autre série d’émojis]


        Meddy [12h25]: Tout va bien, n’est-ce pas?


        Tata Deux [12h26]: [Série d’émojis]

      


      J’abandonne. Toute personne qui pense qu’il est difficile d’éduquer un groupe de chatons n’a clairement jamais essayé de gérer un groupe de Tatas. Je vais juste devoir leur faire confiance. Tant qu’elles n’utilisent pas l’émoji voiture de police ou commissariat ou autre du même genre, on va se dire que tout va bien. Ou au moins que ce n’est pas la catastrophe.


      Alors que je range mon téléphone dans ma poche, un brouhaha se fait entendre de l’autre côté de la porte. Enfin! Le marié et sa clique sont là. Je prépare mon appareil et shoote le moment où les demoiselles d’honneur qui se sont regroupées à côté de la porte demandent en chœur:


      —Qui est là?


      —Le marié!


      Les demoiselles d’honneur pouffent. Elles ouvrent la grande porte et un cri s’élève, quoiqu’un peu faible et étouffé, signe que le marié et ses amis souffrent encore clairement d’une mauvaise gueule de bois.


      —Vous êtes en retard! les engueule Maureen.


      Tom Cruise Sutopo –il faut vraiment que j’arrête de l’appeler par son nom complet dans ma tête à chaque fois mais en même temps je ne peux pas m’empêcher de penser à lui comme à une pâle copie de Tom Cruise– et ses témoins grimacent en l’entendant hurler.


      Tom sourit timidement et tente un «Laissez-nous entrer?»


      —Seulement si vous accomplissez quelques missions pour nous!


      Sur ce, toutes les demoiselles d’honneur crient de joie et les témoins font semblant de râler.


      Je ne peux pas m’empêcher de sourire en les photographiant. J’adore l’acara penjemputan. J’ai vu des demoiselles d’honneur imaginer les gages les plus fous pour les garçons d’honneur: leur faire se raser le torse les uns les autres, leur demander de porter des couches par-dessus leurs pantalons, poser les questions les plus absurdes sur la mariée et les faire manger des piments crus à chaque mauvaise réponse. À présent, une boîte Victoria Secret se passe de main en main entre les demoiselles d’honneur jusqu’à la témoin d’honneur.


      —Ne revenez pas avant d’avoir enfilé ça, rit-elle en la tendant à Tom.


      Tous les hommes grommellent une fois de plus tout en riant, certains se cachent le visage tandis qu’ils déballent la lingerie en dentelle de la boîte. Bons joueurs, ils mettent la lingerie par-dessus leurs costumes, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un ensemble dans la boîte.


      —Pourquoi il en reste un? demande Maureen en soulevant les sous-vêtements en dentelle. Vous devez tous, absolument tous en porter! Allez, pas besoin de faire le timide! Qui n’a pas le sien?


      Les témoins se regardant, l’air perdu et… coupable. Pourquoi ont-ils l’air coupable?


      —Euh, Ryan n’est pas là, finit par dire Tom.


      —Pourquoi pas?


      —Il euh…


      Tom baisse la voix et se penche un peu vers Maureen.


      —S’il te plaît, n’en parle pas à Jac mais il ne trouve pas ses vêtements.


      —Quoi? s’énerve Maureen. Putain, Tom. Enfin! Vous aviez UN truc à faire. Un! Vous deviez juste vous pointer. Et vous n’êtes même pas…


      Elle s’interrompt, se calme et se force à sourire.


      —Ok, c’est bon. Passons. Il est l’heure de la prochaine épreuve.


      Elle fait un signe à une des demoiselles d’honneur qui tape un truc sur son téléphone. De la musique résonne à toute blinde. Milkshake de Keli.


      —Allez les gars, on se bouge! crie-t-elle avant de chuchoter à l’oreille d’une des demoiselles d’honneur qui hoche la tête et prend sa place au premier rang. Maureen s’éclipse à toute vitesse et retourne dans la chambre où l’attend Jacqueline. Quelques secondes plus tard, même à travers les basses, j’entends Jacqueline s’exclamer: «Sérieux?»


      Je ne peux pas m’empêcher de soupirer. Franchement, y a-t-il plus nuls que ces témoins? Je me dirige vers la chambre et frappe doucement. En me voyant, Jacqueline s’apitoie:


      —Oh mon Dieu, Meddy, il nous manque un témoin.


      —Oui, j’ai entendu. Écoute, je sais que ça a l’air énorme mais en réalité ce n’est pas si grave. Vous avez suffisamment de demoiselles et de garçons d’honneur pour que personne ne se rende compte qu’il en manque un et je te promets que les photos rendront tout aussi bien.


      —Mais comment faire pour la sortie de la cérémonie? Je ne peux pas demander à Becca de remonter l’allée toute seule, ce serait juste trop triste.


      Je réfléchis à toute vitesse.


      —Elle peut marcher avec un autre couple. Le témoin n’aura qu’à se tenir entre les deux demoiselles d’honneur.


      Jacqueline et Maureen se regardent. Elles prennent le temps de réfléchir à ce que je viens de proposer.


      Maureen hausse les épaules.


      —Elle a raison. C’est la meilleure option.


      Jacqueline soupire.


      —Ok.Tu pourrais…


      —Je m’occupe de lui dire, la coupe Maureen. Ne t’inquiète pas.


      Elle serre la main de Jacqueline et quitte la pièce. Jacqueline appuie sa tête contre le mur et respire.


      —Cette journée est une catastrophe.


      Et encore, elle ne sait pas tout.


      —C’est toujours le cas avec les mariages. Mais le tien se déroule à merveille, fais-moi confiance. Et tu es splendide.


      Elle me décoche un demi-sourire. Je lui dis que je reviendrai prendre des photos et elle acquiesce. Une fois ce petit accroc résolu, le reste de la matinée passe rapidement. Les garçons réussissent tous leurs gages et sont autorisés à entrer dans la suite. J’immortalise le moment où Tom découvre sa future femme pour la première fois dans sa robe de mariée. L’expression de son visage attendrit tout le monde et un «Ooooh» général retentit. Il soulève son voile, et, comme le veut la tradition, l’embrasse chastement sur la joue. Ses parents sourient approbateurs. Je capture le moment nostalgie pendant lequel Jacqueline embrasse ses parents avant de quitter la suite et l’acara penjemputan se termine là-dessus. Les festivités du mariage peuvent commencer.

    

  

  
    

    Chapitre19


    
      Le prochain temps fort est la cérémonie du thé, moment préféré de beaucoup de couples. Les futurs mariés servent le thé à leurs aînés qui les couvrent de cadeaux. Traditionnellement, ces présents sont des sachets rouges et dorés remplis d’argent mais dans les mariages les plus opulents, les oncles et tantes redoublent souvent d’effort pour se surpasser. J’ai photographié un mariage durant lequel un oncle a offert une voiture à son neveu favori. C’est rare mais ça arrive. Tom et Jacqueline venant tous deux de familles extrêmement riches, qui sait le niveau de démesure que leur cérémonie du thé peut atteindre?


      L’ambiance dans le salon dédié est électrique. Seb et moi nous mettons en place, moi derrière les chaises des invités pour pouvoir prendre des clichés des mariés et Seb de l’autre côté de la scène. Tous les oncles et tantes, les grands-parents se jaugent pendant qu’ils attendent leur thé. La wedding planner est assise à côté des fiancés et appelle les proches par leurs noms afin qu’ils s’approchent, deux par deux.


      Les parents de Tom sont les premiers à s’avancer. Je prends une douzaine de photos tandis que Maureen passe un plateau avec deux tasses fumantes de thé wulong à Jacqueline et Tom. Chacun soulève une tasse et la présente, tête baissée, aux parents de Tom. Ces derniers acceptent gracieusement, sirotent une gorgée et reposent les tasses sur le plateau. Tom et Jacqueline s’inclinent pour les saluer. Le père de Tom sort alors de sa poche une feuille de papier qu’il leur présente cérémonieusement.


      —Le titre de propriété de votre nouvelle maison! annonce la wedding planner.


      Les invités s’extasient à coups de «ooh» et de «aaah» et applaudissent. Tom et Jacqueline embrassent les Sutopo et je les photographie posant avec le document avant que Maureen ne le dépose dans la boîte prévue à cet effet.


      Viennent ensuite les parents de Jacqueline qui offrent à cette dernière la sublime parure en diamant que j’ai photographiée plus tôt et une montre Chopard pour Tom. «Édition limitée, d’une valeur supérieure à celle d’une BMW», précise la wedding planner. L’audience applaudit, impressionnée, et les cadeaux sont à leur tour déposés avec le titre de propriété dans la grande boîte en velours. Le défilé continue, allant des proches les plus âgés aux plus jeunes.


      Les mariés reçoivent encore plus de montres, des Cartier et Patek, des bons cadeaux pour des objets plus encombrants comme un four La Cornue de la part d’une des tantes de Jacqueline et un lit Hastens offert par un oncle. Évidemment, il y a une multitude de bijoux, Cartier, toujours, quelques Bulgari et une poignée de Tiffany. Et bien sûr, comme le veut la tradition, il y a les sachets rougets. Ceux-ci sont rebondis, remplis à craquer de liasses de billets de cent. Je repère une tante qui rajoute à la hâte des billets. Il est clair qu’elle ne se sent pas à la hauteur à la vue des incroyables cadeaux déjà offerts. Je me sens mal pour elle. La cérémonie du thé est de loin le moment le plus stressant pour les proches.


      Une fois la procession terminée, Maureen doit demander une autre boîte pour contenir tous les présents.


      Tout le monde applaudit et se dirige vers un autre salon pour le déjeuner.


      —Tu as encore besoin de moi? me demande Seb en levant les yeux de l’écran de son appareil. Ou je peux aller déjeuner?


      —Vas-y.Merci d’avoir géré les témoins et tout.


      —Avec plaisir. On se voit plus tard.


      Je repère Maureen qui galère à soulever les deux boîtes. Je me presse vers elle.


      —Laisse-moi t’aider.


      Elle lève la tête, surprise.


      —Oh, tout va bien, je me débrouille.


      Je la regarde, sans trop savoir quoi faire, pendant qu’elle empile une boîte sur l’autre et les soulève péniblement. Celle du haut vacille dangereusement et je me penche juste à temps, avant qu’elle ne se renverse, son contenu avec.


      —Ouf, merci. Apparemment je ne me débrouille pas du tout.


      —Comment ça se fait que personne ne t’aide? C’est lourd.


      Maureen sourit narquoisement.


      —Je suis la seule à qui ils font confiance.


      —Ah, ça se comprend. Tu es une super témoin d’honneur. Elle a de la chance de t’avoir.


      Son sourire flanche un peu et je me demande si j’ai dit quelque chose de mal. Nous marchons rapidement et en silence le reste du chemin jusqu’à la suite de la mariée. Une fois à l’intérieur, Maureen m’indique:


      —Pose juste la boîte sur la table basse.


      Je m’exécute puis hésite. Dois-je partir ou l’attendre? Comme si elle lisait mes pensées, elle me fait un signe de la main et me dit:


      —Tu peux y aller maintenant.


      Dans le couloir, je vérifie l’emploi du temps et soupire de soulagement. Il est l’heure du déjeuner et ensuite, rien pendant deux heures histoire que tout le monde récupère pendant les heures les plus chaudes. Personne n’aura besoin de moi avant la session portraits de famille dans l’après-midi qui sera suivie du mariage et de la réception. Je suis en route vers le restaurant qui sert le déjeuner pour tous les prestataires quand mon téléphone sonne.


      La tête de Tata Deux apparaît à l’écran.


      —Meddy, petit problème.


      Mon cœur s’arrête de battre.


      —Que se passe-t-il?


      —Le téléphone d’Ah Guan. Il sonne, sonne, sonne. Quelqu’une veut vraiment lui parler. Peut-être je décroche et…


      —Ne décrochez PAS! J’arrive tout de suite.


      Je cours jusqu’à ma chambre. Avant même d’ouvrir la porte, j’entends une petite musique de loin. Je tape frénétiquement ma carte clé contre le verrou et me précipite dans la chambre. Tata Quatre sursaute avant de souffler en me voyant.


      —Tu vas me donner une attaque cardiaque!


      —C’est quoi cette musique? dis-je en m’avançant.


      —Tes chaussures, me reprend Tata Quatre.


      Sérieusement? Je jette mes chaussures et me presse vers le lit. Quelqu’un a recouvert tout le corps d’Ah Guan avec une couverture. Seule ses chaussettes dépassent. Son téléphone est sur le bureau et c’est de là que vient la musique. Tata Deux avait raison, quelqu’un essaie bien de le joindre.


      —Pourquoi vous ne l’avez pas mis en silencieux?


      J’attrape le téléphone et marque un temps d’arrêt. Que faire? Maintenant que je suis là, je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire. Répondre? Hors de question. Je ne peux pas m’y résoudre. Je reste plantée là quand la sonnerie s’arrête d’un coup. Le silence se fait, lourd et épais.


      —Ça va rappeler, dit Tata Quatre. Ça fait dix minutes que ça sonne. Er Jie n’en pouvait plus, c’est pour ça qu’elle est dehors.


      —Dehors?


      Je lève les yeux et aperçois enfin Tata Deux sur le balcon, en train de faire son tai-chi.


      —Cette position s’appelle Cygne blanc écarte ses pattes, précise Tata Quatre.


      Je la fixe durement.


      —Quoi? Je suis sérieuse. Tu crois que j’inventerais des noms pareils?


      —Euh… oui.


      Je secoue la tête. Pourquoi suis-je en train de débattre du nom des positions de tai-chi là tout de suite?


      —Où sont Tata Big et Ma?


      —Elles sont parties déjeuner. Tu sais comme elles sont grognons quand elles ont faim.


      Je me concentre sur le téléphone. Ok, Meddy. Réfléchis. Commençons par le commencement: il faut savoir qui l’appelle. Oui. Ok.


      J’ai l’intention d’attraper le mobile mais mon corps se tend dans l’autre direction. Même mes lèvres tentent de se faire la malle. En grimaçant, je me force à prendre le téléphone et à taper sur le bouton d’accueil. L’écran s’allume avec une demande de code ou d’empreintes digitales.


      Je ne peux pas m’empêcher de jurer à voix haute.


      —Qu’est-ce qu’il y a?


      —Il me faut son empreinte de pouce.


      —Berk! Mmm, non, je ne t’aide pas avec ça.


      Tata Quatre reprend son épilation des sourcils.


      —Oui, je m’en doutais.


      Je grommelle et m’approche du lit.


      —Ok, je peux le faire. Rien de bien méchant, tout va bien.


      Je vais dans la salle de bains récupérer une serviette que j’enroule autour de ma main. Je prends une grande inspiration, soulève la couverture et serre les dents en apercevant sa main. Sa main toute pâle. Comme une main de cire. Merde, merde, merde. Du bout des doigts, je la bouge pour appuyer son pouce sur le bouton d’accueil. L’écran s’allume. Le téléphone est déverrouillé. Merci, merci, merci. Je laisse tomber la main et suis prise d’un frisson. Berk.


      Je regarde ma récompense. Le téléphone d’Ah Guan débloqué. Avant tout, je vais dans les réglages pour enlever la fonction verrouillage, histoire de ne plus avoir besoin du pouce pour accéder au téléphone. Puis je vais dans l’historique des appels et…


      —Merde.


      —Quoi? demande Tata Quatre.


      Je la regarde, sonnée.


      —C’est Maureen.

    

  

  
    

    Chapitre20


    
      —Maureen qui? demande Tata Deux en rentrant dans la pièce.


      —La témoin d’honneur.


      Ma voix n’est qu’un murmure. Je ne comprends pas. Pourquoi Maureen appelle-t-elle Ah Guan? Juste à ce moment-là, un message apparaît.


      
        Maureen [13h32]: T où putain???


        Maureen [13h32]: Les trucs sont prêts.


        Maureen [13h33]: Ct ton idée. Me dis pas que tu te dégonfles!!!

      


      Se dégonfler pour quoi? Mes doigts réagissent plus vite que mon cerveau et en un éclair, je suis en train de taper une réponse.


      
        Ah Guan [13h33]: Je me dégonfle pas mais je peux pas parler là.


        Maureen [13h34]: Tu peux pas parler? Tu te fous de moi?

      


      Elle appelle une fois de plus et cette fois, je décroche. Je n’ai même pas besoin de dire un mot, elle se lance dans une tirade. Inutile de la mettre sur le haut-parleur, sa voix résonne parfaitement dans la petite chambre silencieuse.


      —Espèce d’abruti, t’as intérêt à te pointer ici rapido et récupérer tout ce bordel ou je m’occupe de dénoncer ton petit cul. La porte est ouverte. Je vais dans la salle de réception avant qu’ils ne se rendent compte que je ne suis pas là. Bouge. Ton. Cul.


      Sur ce, elle raccroche.


      —Waouh, Maureen est une fille pas très contente, constate Tata Deux derrière moi. Elle doit faire du tai-chi.


      —J’imagine qu’il faut que j’aille récupérer ce qu’Ah Guan est censé prendre pour qu’elle ne capte pas qu’il est mort, tenté-je faiblement.


      —Je vais avec toi, dit Tata Deux. J’ai fait du tai-chi maintenant, donc je suis très calme. Tu veux quelqu’un de calme.


      Elle n’a pas tort. Je la remercie et nous quittons la pièce.


      —On va où?


      —Quand je l’ai quittée, Maureen était dans la suite de la mariée donc commençons par là.


      Un vilain doute commence à se former dans mon esprit pendant qu’on marche. Je prie de toutes mes forces que ce ne soit pas ce que je pense mais quand on arrive à la suite, la porte est légèrement ouverte, le verrou n’ayant pas été poussé. Mon estomac se serre mais je prends sur moi pour frapper.


      —Maureen? Tu es là?


      Pas de réponse. Je pousse un peu plus la porte et regarde à l’intérieur.


      —Maureen.


      Toujours rien.


      Tata Deux ouvre la porte. Ou tout du moins essaie. Quelque chose bloque le passage. Nous nous regardons et allions nos forces pour pousser plus fort, suffisamment pour qu’on puisse toutes les deux s’introduire dans la chambre. Il s’avère que l’objet derrière la porte est un sac polochon bourré à craquer.


      Je me penche pour l’ouvrir et…


      —Aaaah, merde.


      —Quoi? C’est quoi… Oh!


      J’essaie de respirer à travers mes dents serrées.


      —Les cadeaux de la cérémonie du thé.


      *


      —Waouh, celui-là est superbe, s’extasie Tata Quatre qui a ouvert une boîte en velours dans laquelle repose un collier en diamant. Elle le caresse avec l’adoration d’une mère pour son nouveau-né.


      —Je ne peux pas en garder, juste un?


      —Non.


      Impatiente, je lui arrache la boîte des mains et la referme violemment pour la remettre dans le sac. Quand je relève la tête, Tata Deux évite mon regard, l’air coupable. Elle fait encore son tai-chi au milieu de la chambre mais cette fois, elle porte un gros bracelet doré Cartier sur un de ses bras tendus et une montre Patek Philippe sur l’autre.


      —Tata Deux!


      —Je ne les garde pas, grommelle-t-elle. C’est juste pour voir comment ça fait quand je pratique mon tai-chi.


      Elle change de pose.


      —Attrape l’oiseau par la queue. Ooooh, ça rend bien, hein?


      Tata Quatre acquiesce vivement.


      Je tends la main.


      —Rends-les.


      —Tellement pas rigolote.


      Elle enlève les bijoux et me les donne en boudant.


      —Je… nous… il faut que nous découvrions ce qu’il se passe.


      Je fais les cent pas.


      —Ok, donc, on dirait que Maureen et Ah Guan se connaissent et qu’ils ont comploté ensemble pour voler les cadeaux de la cérémonie du thé. Maureen a sorti les cadeaux des boîtes pour les mettre dans le sac et Ah Guan était censé les récupérer, ce que nous avons fait pour lui et maintenant… maintenant quoi??


      —Prends une tasse de thé, Meddy, tu es trop anxieuse, dit Tata Quatre en me passant une tasse fumante de mon thé préféré, Tie Guan Yin.


      —Le thé a de la caféine, mauvais pour son stress. Fais plutôt juste du tai-chi, Meddy. Viens, avec moi.


      Tata Deux m’enlève la tasse des mains et la pose sur le bureau avant de se lancer dans une nouvelle pose.


      —Coiffer la crinière du cheval sauvage, dit-elle en tendant les deux mains.


      Elles sont impossibles.


      —Je vais sur le balcon pour réfléchir.


      Je m’installe dehors et ferme la porte-fenêtre derrière moi. Appuyée sur la rambarde, j’expire lentement. Devant moi se déploie la vue de la montagne, manière délicate de l’hôtel de préciser: «vous n’avez pas vue sur l’océan». Ça ne me gêne pas, voir tous ces arbres et cette verdure me calme. Ok, récapitulons. Ah Guan était encore plus un salaud que je ne le pensais. Je ferme les yeux. Mettons-nous à sa place une seconde. J’ai un sac polochon rempli de cadeaux hors de prix. Que fais-je?


      Je quitte l’île aussi vite que possible. On nous a envoyé un courriel avec les informations pour les déplacements. J’ouvre mon téléphone et scrolle jusqu’à retrouver l’e-mail intitulé «Horaires bateaux prestataires». Il y a bien un départ de yacht pour les prestataires qui ne passent pas la nuit sur place dans quinze minutes. Le prochain part dans six heures. Ah Guan aurait voulu partir le plus vite possible. Par contre, comment comptait-il dissimuler le sac?


      Les lys. Il serait venu avec des caisses entières de lys. Je suppose qu’il avait juste l’intention de fourrer le sac dans une de ces caisses et personne n’aurait rien vu. Bien. Donc. Maintenant que j’ai sans doute compris son plan, j’en fais quoi? J’ai pris le sac car je ne voulais pas que Maureen réalise l’absence d’Ah Guan. Je me suis dit qu’il valait sans doute mieux sauver les apparences. Mais si je suis leur plan alors je vole Jacqueline et Tom. Qui ne méritent pas ça. Je suis déjà une meurtrière, je n’ai pas franchement besoin d’ajouter «voleuse» à mon CV de criminelle.


      Je vais leur rendre les cadeaux. Il suffit de trouver comment. Je ne peux pas tout à fait m’avancer vers Jacqueline et lui annoncer que sa témoin d’honneur est une menteuse doublée d’une voleuse. Il faudrait alors que j’explique comment je m’en suis rendu compte. Je peux peut-être simplement rapporter le sac dans la suite de la mariée? Mais dans ce cas, Maureen comprendra que quelque chose ne va pas côté Ah Guan. Argh. Ok.Je vais trouver un truc. Ce n’est pas comme si en attendant j’avais un putain de cadavre et un sac plein de cadeaux volés dans ma chambre.


      Quelqu’un frappe à la porte-fenêtre. J’ouvre et Tata Quatre passe la tête:


      —Tu vas rester ici un moment? Er Jie et moi allons déjeuner. Nous mourrons de faim.


      —Oh.Oui, bien sûr. Merci d’avoir surveillé le… tu sais… pendant que j’étais absente.


      —Bien sûr, la famille est là pour ça, répond-elle.


      Elles enfilent leurs chaussures, me crient au revoir et quittent la pièce. Je rentre et sirote le thé que Tata Quatre m’a concocté. Avec un soupir, je me laisse aller sur l’autre lit. Je fixe Ah Guan. Ou plutôt le monticule couvert par le duvet. J’observe ces chaussettes qui dépassent. C’est surréaliste de savoir qu’il y a vraiment un corps humain là-dessous. Un humain que j’ai tué. Et là, sur le bureau, le sac polochon. Je le prends et le cache dans le placard. Ça me semble inapproprié de laisser à la vue de tous, comme ça, un sac plein de bijoux et d’argent volés.


      Alors que je referme la porte, quelqu’un frappe à nouveau. Sans réfléchir, j’ouvre.


      —Tu as oublié quelque chose, Tata…


      Je m’étouffe à moitié avant de finir ma phrase. Car la personne devant moi n’est ni Tata Quatre ni Tata Deux. Devant moi se trouve Nathan.

    

  

  
    

    Chapitre21


    
      —Nathan! crié-je, espérant que mon expression traduise plus une «agréable surprise» qu’un «choc horrifié». Je me glisse à l’extérieur et ferme la porte derrière moi avant de m’autoriser à respirer.


      Il est là. Mon Nathan.


      —Hey.


      —Hey, répond-il en me souriant comme si j’étais la seule personne au monde qu’il souhaitait voir. Il a toujours eu cet effet sur les gens. Un simple sourire au caissier du supermarché, et le type fondait.


      —J’avais un peu de temps libre… Ok, pas vraiment, mais je me suis aménagé un peu de temps… Meddy, je n’arrête pas de penser à toi.


      —Moi aussi.


      Techniquement ce n’est pas vrai. Je n’arrête pas de penser au cadavre… mais techniquement, ce n’est pas vraiment un mensonge vu que ça fait quatre ans qu’il m’obsède. J’imagine que c’est ce qu’il voulait entendre car l’instant d’après, ses bras enlacent mes hanches. Il s’arrête, ses lèvres à un tout petit, mais tellement énorme, millimètre des miennes. Mon désir prend le dessus et je franchis ce dernier espace. Chacun de ses baisers m’a toujours coupé le souffle et celui-ci ne fait pas exception à la règle. Le monde s’arrête de tourner, les molécules d’air se figent et plus rien ne compte. Que nous. Je l’embrasse goulûment et il répond à mes baisers avec la même ferveur. Mes lèvres s’écartent légèrement et il glisse sa langue dans ma bouche. Je fonds. Il me fait tourner la tête, ses caresses me rendent folle. Ses mains me serrent fort, dans un geste de possession et quand l’une d’elles s’approche de mon sein, je me cambre comme un chat pour remplir sa paume. Ma peau s’embrase à son contact. Je le désire tellement.


      —On peut aller à l’intérieur? murmure-t-il, ses lèvres dans mon cou. Je gémis de plaisir. Je l’enlace encore plus fort.


      À l’intérieur. Où nous pourrions nous jeter l’un sur l’autre, peau contre peau, sa chaleur contre moi, en moi…


      À l’intérieur. Où gît le cadavre d’Ah Guan en train de refroidir. Mes yeux s’écarquillent. Je suis brutalement ramenée à la réalité, comme électrifiée. Tous mes muscles se tendent et je me fige.


      —À l’intérieur? couiné-je.


      Nathan se recule un peu. Il cherche mon regard.


      —Oui, je me disais…


      Il rougit.


      —Pardon si je vais trop vite…


      —Non! Non, tout va bien. Je veux vraiment, vraiment, aller à l’intérieur avec toi. Tu n’as pas idée à quel point j’ai fantasmé ce moment. C’est juste que… merde, je me suis enfermée à l’extérieur.


      Je fouille mes poches à la recherche de ma carte. Je ne mens même pas. Dans ma panique quand Nathan a frappé, j’ai oublié d’attraper la carte sur le bureau.


      —Oh, c’est bon. J’ai un passe-partout.


      Il sort une carte de sa poche et sourit.


      —Écoute, je sais que ça va vite mais euh… en fait, j’adorerais juste m’asseoir avec toi et parler, rattraper le temps perdu. Tu sais, je ne comprends toujours pas ce qui a foiré à l’université. Je me suis rendu fou à essayer de mettre la main sur ce que j’avais fait et je ne veux pas faire les mêmes erreurs cette fois-ci.


      —Tu n’as rien fait de mal. Ce n’était pas à cause de toi.


      Il a l’air perdu.


      —J’avais trop peur de partir avec toi et j’ai juste flippé. Je voulais rester pour aider l’entreprise familiale mais je ne voulais pas prendre le risque que tu refuses l’offre, donc… Voilà. Plus grosse erreur de ma vie. Crois-moi, je me flagelle tous les jours de t’avoir laissé partir.


      Nathan sourit, et oh mon Dieu, c’est tellement beau. On dirait qu’il a rajeuni d’un coup.


      —Donc je n’ai pas foiré?


      —Mais non! Tu étais l’amour de ma vie. Je veux en parler aussi…


      Il passe sa clé sur la porte avant que je puisse dire «mais» et le verrou clique. Nathan ouvre la porte pour moi. Mon cœur s’arrête. Mon corps s’est changé en pierre.


      Sauf qu’au lieu d’entrer comme je l’imaginais, Nathan reste à l’extérieur.


      Il voit mon regard perdu et il sourit tristement:


      —Tu n’es clairement pas sûre de toi, Meddy. Je ne vais pas te forcer à faire quelque chose que tu ne veux pas. Nous avons tout le temps pour parler de nous après ce week-end.


      Il me prend la main et l’embrasse du bout des lèvres. Ce baiser plein de révérence me fait chavirer.


      —Tu vaux la peine d’attendre.


      Il replace une mèche de cheveux derrière mon oreille et laisse glisser son doigt sur ma joue, mon cou, me faisant frissonner de plaisir.


      —Après ce week-end, reprends-je. Je serai tout à toi et je promets de tout t’expliquer, ma famille et pourquoi j’ai fait la bêtise de rompre avec toi.


      Il s’illumine. C’est toujours le même Nathan, le garçon dont je suis tombée si follement amoureuse il y a tant d’année. C’est comme regarder un lever de soleil. Je l’embrasse une dernière fois pour garder chaque détail de ce baiser. Quand nous nous séparons, nous sommes encore une fois à bout de souffle. Je me glisse derrière la porte, enfin presque à l’abri. Son regard se pose quelque part derrière moi et son sourire se fige.


      —Est-ce que c’est…?


      Il se renfrogne et tend le cou pour voir dans l’interstice de la porte. Quand il reprend la parole, sa voix a perdu toute sa chaleur et il me toise comme si j’étais une étrangère.


      —C’est un homme dans ton lit?


      Dans ma tête, c’est l’explosion nucléaire. Oh mon Dieu, il a vu le corps. IL A VU LE CORPS.


      Mais au lieu de lire l’horreur sur son visage, je lis de la déception.


      Il lâche un petit rire.


      —Je croyais que tu ne voyais personne mais…


      Il rit de nouveau, sans joie. Son expression me brise le cœur. Trahi. Une part de moi veut hurler: «Non! Ce n’est pas mon copain! C’est juste un date que j’ai tué hier soir, il ne signifie rien pour moi, je te promets! Je ne connaissais même pas son vrai nom avant de le tuer!»


      Mais je reste là, à cligner bêtement des yeux et je laisse l’amour de ma vie penser que je suis une connasse volage capable de l’emballer alors que je suis en couple avec un mec qui fait apparemment la sieste dans ma chambre.


      —On se voit plus tard, Meddy.


      Nathan m’adresse un sourire crispé, semblable à ceux qu’on lance à un caissier un peu trop bavard pour qu’il arrête de parler.


      Sur ce, il s’en va. Je m’effondre dans ma chambre, appuyée contre la porte. J’ai les larmes aux yeux, ma poitrine brûle. J’ai l’impression qu’un poing de métal m’a détruit les côtes et arraché le cœur mais je ne peux rien faire pour retenir Nathan.

    

  

  
    

    Chapitre22


    
      Ma me retrouve prostrée sur l’autre lit, sanglotant comme quand je viens de regarder une de ses romances coréennes.


      —Meddy?


      Elle se précipite à mes côtés et me secoue gentiment l’épaule.


      —Kenapa? Qu’est-ce qu’il se passe? Pourquoi tu pleures?


      La vue de son visage rond et ridé est trop insoutenable. Je m’effondre à nouveau en larmes et je bafouille.


      —Je suis désolée Ma.Je suis tellement désolée.


      C’est trop. Beaucoup trop. Ah Guan. Ma et ses sœurs qui m’aident sans rien dire alors qu’en vérité, ça fait des mois que je manigance de quitter l’entreprise familiale. Et bien sûr, Nathan. L’âme sœur dont je n’ai jamais parlé à Ma.C’est bête mais ça me semble être ça le pire. Et maintenant je l’ai perdu une fois de plus et je ne peux pas lui raconter car elle n’a aucune idée de qui il s’agit.


      —C’est juste… Les choses ont tellement dégénéré. Je suis tellement désolée de t’avoir embarquée là-dedans.


      —Aiya. Bien sûr je m’embarque dans tout ça.


      Elle désigne vaguement Ah Guan.


      —Je suis ta mère. Je dois te protéger.


      —Mais justement, Ma.Je ne veux pas que tu me protèges. Tu t’es occupée de moi tout ce temps et je t’en suis reconnaissante mais j’aimerais ne pas être à côté de la plaque, tu sais? J’aimerais que tu n’aies pas besoin de me protéger.


      Ma me fait un petit sourire triste et pose sa main sur ma joue, comme elle le fait depuis que je suis toute petite.


      —Tu n’es pas à côté de la plaque. Tu as juste tué par accident. Pas de chance. Ça peut arriver à tout le monde.


      Ça me fait rire, malgré tout.


      —Je ne crois pas que tuer accidentellement son date soit quelque chose qui arrive à tout le monde, Ma.


      Je soupire.


      —Je n’ai pas été honnête avec toi et avec tout ce qui se passe, je ne sais pas si j’aurai l’occasion de te dire la vérité pour moi et Nathan donc je veux tout te raconter. Ma, je ne veux plus avoir de secrets pour toi.


      Ma s’illumine et tout à coup, elle a l’air plus jeune, plus pétillante. Je vois la jeune fille en elle, pleine de rire et d’envies.


      —Oui, dis-moi!


      Quelques minutes plus tard, on s’installe sur le balcon, deux grosses tasses de thé chaudes dans les mains.


      —J’ai rencontré Nathan la première semaine d’université. C’était le coup de foudre. Je sais que ça fait cucul mais. Voilà.


      Elle rit.


      —Tu sais, je rencontre ton papa à un mariage. Il sourit, sourit, aiyo, ça m’énerve beaucoup. Je lui dis «eh, tu me regardes pourquoi ah? Arrête de regarder, c’est possible ou pas?» et il dit «j’aime regarder la beauté». et BAM, nous sommes amoureux.


      L’idée de Papa et Mama jeunes et amoureux est douce-amère.


      —Comment tu peux encore parler de lui si tendrement après tout ce qu’il s’est passé?


      —Oh, Meddy. Parce que je t’ai toi. Et ton papa était très gentil au début. Toujours, il m’écoutait, tout doux. Nous essayons longtemps d’être bien l’un pour l’autre. Ça ne marche pas mais ça va, on t’a, c’est bien assez.


      Je lui serre la main. Elle est douce, plus douce que moi et je me souviens de la sensation, plus jeune, de cette main dans mes cheveux pendant que je pleurais sur ses genoux parce qu’on m’embêtait à l’école ou que j’avais raté un devoir.


      Ma mère a toujours eu des mains très douces mais maintenant j’y découvre les rides et les taches de vieillesse et ma gorge se serre. Quand a-t-elle vieilli?


      —Donc qu’est-ce qu’il se passe avec ce garçon?


      Je soupire.


      —Tout. Il était tout pour moi et j’imagine que c’est ce qui me faisait le plus peur. J’avais dix-huit ans je n’étais pas prête à trouver ma moitié tout de suite, tu vois? Et puis bien sûr, il y a la malédiction familiale.


      —Quelle malédiction familiale?


      Je la fixe.


      —Tu sais, celle qui a emporté tous les hommes de notre famille! Toi et les tantes en parliez quand j’étais petite. Vous étiez en mode «Ah, nous n’avons tellement pas de chance, nous sommes vouées à nous faire quitter par nos maris.»


      Ma rit.


      —Tu veux dire la bénédiction familiale.


      —Quoi?


      —Aiya, on disait malédiction d’abord parce que oui, d’accord, nous sommes tristes que nos maris partent. Mais après, on se rend compte que c’est pas une malédiction. C’est une chance. Parce que ton papa me quitte, je me rapproche encore plus de tes Tatas. Et elles se rapprochent entre elles aussi, parce que pas de mari, pas de fils. Et toi, elles te voient comme leur fille. C’est comme avoir quatre mamans. C’est une bénédiction, Meddy. Nous avons beaucoup de chance d’avoir une famille proche.


      Mes yeux se remplissent de larmes. Toutes ces années, j’ai toujours imaginé le contraire mais Ma a raison. J’ai grandi avec quatre mamans et c’était vraiment exceptionnel. J’ai reçu tellement d’amour dans ma vie que je l’ai pris pour acquis.


      —Tu as raison, Ma.


      —Et de toute façon, c’est pas une malédiction qui fait partir papa. Nous ne fonctionnions pas, c’est ok, on avance. Et pareil pour tes Tatas et les Tontons. Peut-être au début ça fait mal mais après ça va. Ne passe pas à côté de l’amour parce que tu crois que tu as une malédiction, bécasse. Je croyais t’avoir éduquée pour être plus maligne.


      Je rigole. Ma superstitieuse de mère me réprimande parce que je crois aux malédictions. La vie ne pouvait pas prendre un tour plus bizarre.


      —C’est pour ça que tu ne me dis jamais pour ce Nathan?


      —Oui et non.


      J’inspire profondément.


      —La vérité c’est que j’étais une personne différente à l’école et à la maison. Je ne sais pas vraiment comment l’expliquer. Ça n’a rien à voir avec toi ou les tantes. C’est juste… je ne sais pas…


      —Tu te sens plus libre de savoir qui tu es.


      Je la regarde, ébahie.


      —Oui, exactement. Comment tu…?


      —Aiya, tu crois tu es la seule à aller à l’école, c’est ça? Je suis aussi allée à l’université, je sais de quoi tu parles. À la maison, je suis juste la troisième sœur, personne de spécial, pas l’aînée, pas la plus jeune. Pas la plus jolie, pas la plus intelligente. Mais à l’école, je suis ma propre personne. Pas juste une sœur, mais moi. Natasya.


      —Oui c’est exactement ça.


      Tout le long, elle comprenait. Évidemment. Comme moi, elle a grandi dans une grande famille très liée avec plein de proches envahissants.


      —Au début, c’est à cause de ça que je ne voulais pas l’inviter à la maison et puis on est devenus encore plus proches et il était une part tellement importante de ma vie que je ne savais pas comment le ramener à la maison et te dire que ça faisait plus d’un an qu’on était ensemble. J’avais tellement l’impression de te trahir et je ne savais pas comment tu le prendrais. Je suis désolée Ma, j’aurais dû avoir plus confiance en toi.


      —Oui, tu aurais dû, répond-elle simplement.


      Je me prépare à une tirade culpabilisante mais pour une fois, Ma s’en tient là.


      —En tout cas, quand on a été diplômés, on lui a offert un emploi à New York et je ne voulais pas traverser le continent juste pour être avec lui. Je ne sais pas. Peut-être que je voulais mais ça me faisait tellement peur. J’aurais tout abandonné pour lui donc je me suis forcée à choisir autre chose. Quelque chose qui nous tiendrait à distance l’un de l’autremême si je savais que je ne pourrais jamais l’oublier parce qu’il était l’homme de ma vie, Ma.


      Je me remets à pleurer quand je m’entends dire ça à voix haute pour la première fois.


      —Il était fait pour moi et ça m’a tuée de le perdre et je ne peux pas croire que je l’ai encore perdu.


      —Pourquoi encore perdu? demande ma mère, déboussolée.


      Un rire nerveux s’échappe de moi.


      —Il a vu les pieds d’Ah Guan et il a cru que c’était mon copain en train de faire la sieste dans mon lit. Je n’ai pas pu lui dire la vérité, et je l’ai laissé penser ça.


      Ma serre les lèvres.


      —Ouuh. Pas de chance. Vraiment pas de chance.


      —À qui le dis-tu?


      —Donc quoi? Tu vas essayer de le rattraper?


      Je secoue la tête.


      —Je ne suis pas sûre de pouvoir dire quoi que ce soit pour le faire changer d’avis, si ce n’est lui avouer la vérité. Et honnêtement, je ne veux pas lui mentir. Je ne veux pas inventer une histoire abracadabrante sur ma tante ou je ne sais qui qui faisait une sieste…


      Bien sûr, au moment où je prononce cette phrase, j’ai une lueur d’espoir. Mmm peut-être que je pourrais lui dire que c’était une de mes tantes sous la couette… mais dès que je m’imagine lui mentir, je me recroqueville. Je n’ai absolument pas envie d’en arriver là. Je ne supporte pas l’idée de le regarder dans les yeux et de l’embobiner.


      —De toute façon, je ne devrais pas me laisser distraire par… ça…


      —L’amour est une bonne distraction. Peut-être j’aurai mes petits-enfants bientôt, s’amuse Ma.


      Je lève les yeux au ciel mais je ne peux pas m’empêcher de sourire du bout des lèvres. Comment ma mère fait-elle, à chaque fois? Elle me retrouve en miettes et d’une manière ou d’une autre, elle arrive à me relever. Je lui serre la main.


      —Merci, Ma.


      —Aiya, merci de quoi?


      Elle retire sa main.


      —Ah! J’ai oublié de te dire que j’ai trouvé ça dehors. Aiya, tu fais tellement pas attention, comment tu peux oublier ta propre clé?


      Elle fouille dans sa poche et sort une carte toute blanche.


      Je fronce les sourcils en la prenant.


      —Ce n’est pas ma clé. La mienne est sur la table là-bas.


      Nous vérifions toutes les deux et en effet, ma carte est bien posée là. Je retourne celle que Ma a trouvée. De l’autre côté, en grosses lettres sont inscrits les mots: PASSE-PARTOUT. Aïe.


      —C’est la clé de Nathan. Il doit l’avoir fait tomber après m’avoir ouvert la porte. Argh, je vais devoir lui rendre.


      Tout à coup, j’ai une idée brillante.


      —Mais avant, je vais m’en servir pour rendre les cadeaux de la cérémonie du thé.


      Je fais les cent pas pour élaborer mon plan, le quand et le comment. Il faut que ce soit ce soir, juste après la réception, pendant que tout le monde admire les feux d’artifice dehors. Je me glisserai à l’intérieur pour récupérer le sac, utiliserai le passe-partout pour ouvrir la suite de la mariée et le déposerai… quelque part. Peut-être sous le lit de la mariée ou un truc du genre, histoire qu’on ne le trouve pas tout de suite et que ça nous laisse un peu de temps avant que Maureen ne se rende compte que son plan ne s’est pas déroulé comme prévu.


      Je repasse les détails dans ma tête, histoire de les tester et d’anticiper les failles. Oui, d’accord, il y a deux trois failles mais dans l’ensemble, étant donné la situation, je pense avoir trouvé la meilleure solution possible. Pour la première fois depuis le début de ce fiasco, je me sens presque bien. Oui, il y a toujours un cadavre dans mon lit et une montagne de bijoux volés dans mon placard mais au moins maintenant j’ai un plan qui tient la route pour régler ce deuxième problème. En un rien de temps, je vais trouver le moyen de me débarrasser du premier. J’espère en tout cas.


      —Tu penses à quelque chose? demande Ma.


      Je me tourne vers elle, le sourire jusqu’aux oreilles. Je m’apprête à lui exposer mon plan pour rendre les bijoux volés quand le téléphone d’Ah Guan vibre. Ce son nous fige. Aucune de nous n’ose respirer. Nous braquons nos regards sur le téléphone qui tremble sur la table comme un gros scarabée.


      À contrecœur, je m’approche un peu. Le visage de Maureen est sur l’écran. Argh, génial. Quoi encore? Mon Dieu, j’espère que leur plan n’implique pas qu’ils se retrouvent une fois qu’Ah Guan a récupéré le sac.


      Je laisse la messagerie prendre le relais.


      Ma se mord la lèvre.


      —Peut-être juste on ignore…


      Le téléphone vibre. Un texto.


      
        Maureen [14h02]: SOS. Sérieux, t’es où put1?

      


      SOS. La terreur m’envahit. Ça ne sent pas bon du tout. Je respire calmement avant de taper: «Qu’est-ce qu’il se passe?»


      La réponse est quasi instantanée.


      
        Maureen [14h04]: RÉPOND AU TÉLÉPHONE ABRUTI.

      


      Oh mon Dieu, elle va rappeler. Je tape rapidement: Peux pas, suis avec des gens là. Envoyé.


      
        Maureen [14h05]: Dégage-les! C’est urgent!


        Ah Guan [14h05]: Dis-moi juste ce qui se passe.


        Maureen [14h06]: Par message? T’as fumé ou quoi?

      


      En effet. Elle ne peut pas me l’écrire parce que ça pourrait être utilisé comme preuve à charge. Ok.Réfléchis Meddy.


      
        Ah Guan [14h08]: Je t’appelle dans une seconde mais je ne vais pas pouvoir parler. Trop de gens autour.


        Maureen [14h08]: Ok

      


      —Je vais la rappeler. Pas un mot tant que je suis au téléphone avec elle.


      Ma hoche la tête. Il me faut une seconde pour reprendre mes esprits. Inspire. Expire. C’est bon. J’appuie sur le contact de Maureen. Elle répond dès la première sonnerie.


      —Mec, oh mon Dieu, ça a tellement foiré. Je ne sais même pas… tout part en live!


      Sa voix tremble, secouée de sanglots. Par réflexe, j’ai envie de dire quelque chose. Ça ne me semble pas correct de rester là en silence. J’opte pour un «Hmm», le plus neutre possible.


      —Ils ont… merde… ils ont découvert le vol des cadeaux!


      Oh! Une lueur d’espoir. Peut-être que c’est une bonne chose. Maureen se fera attraper et… oh! Ils l’interrogeront pour savoir la vérité et que se passera-t-il si elle avoue tout? Si elle leur dit qu’Ah Guan est venu récupérer les bijoux. Alorsils… je ne sais pas, ils feront un truc? Ils fouilleront peut-être tout l’hôtel? Ils feraient ça? De qui je me moque? Il y en a facile pour plus de deux millions de dollars de bijoux et de montres dans ce sac, bien sûr qu’ils feront tout pour le retrouver. Ils feraient n’importe quoi. Fermer l’île. Dire à tous les invités de rester dans leurs chambres tandis qu’ils perquisitionnent méthodiquement chacune d’entre elles. Oh mon Dieu. Ça craint. Ça craint vraiment, vraiment.


      —Et ils me soupçonnent, continue Maureen. Parce que j’étais la dernière avec les bijoux. Je ne peux pas les laisser croire… la laisser croire, oh mon Dieu… Changement de plan, tu m’entends?


      Nouveau «Hmm».


      —Nous devons tout mettre sur la photographe.


      —Quoi?!


      —Elle m’a aidée à porter les boîtes dans la chambre. Tu as l’air bizarre, tu as attrapé un rhume?


      Je prends sur moi pour répondre d’un simple grognement.


      —En tout cas, elle m’a aidée à ranger les boîtes, je peux leur dire que je n’ai pas fait attention, qu’elle était encore dans la pièce quand j’ai ouvert le coffre. Elle a peut-être vu le code du coffre ou qui sait et est revenue plus tard pour piquer les cadeaux. C’est crédible, non? Ça nous fera gagner du temps. Tu dois… merde, qu’est-ce qu’on va faire des bijoux? Il faut que tu les mettes dans la chambre de la photographe et…


      Je lui raccroche au nez. Mon cœur bat à toute vitesse, mon cerveau est grillé. Je peux à peine former une pensée cohérente.


      —Elle a dit quoi? demande Ma en se frottant les coudes, son visage plissé par l’inquiétude. Meddy, tu as l’air pas bien, qu’est-ce qu’il y a?


      Je fixe le téléphone. Je fixe Ma.Je suis sans voix.


      —Meddy!


      Ma claque des doigts. Au même moment, le téléphone vibre une nouvelle fois. Je sursaute et me prends la réalité en pleine face, comme un mur.


      J’appuie sur «Décliner» et j’envoie un autre message: «Peux pas parler là mais je m’en occupe. Pas de souci.»


      Ma lève un sourcil.


      —Alors?


      —Ils ont découvert que les cadeaux de la cérémonie du thé ont disparu et Maureen veut mettre la faute sur moi.


      Quand j’avais cinq ans, il y avait un garçon à la maternelle qui me tirait toujours les cheveux et me pinçait. Quand Ma s’est plainte à l’école, ils ont ri et dit «Oooooh, c’est tellement mignon! Le petit Bobby a le béguin pour votre fille, n’est-ce pas trop mignon?» Ma s’était levé, et du haut de son petit mètre cinquante, les avait écrasés de tout son mépris, comme si l’âme d’un guerrier s’était emparée d’elle. MrsMallone, mon institutrice, avait continué à lui sourire bêtement. Elle n’avait pas compris ce qui allait lui tomber dessus. Mais une fois que Ma a eu terminé sa tirade, cette même MrsMallone était en pleurs et avait promis de parler aux parents de Bobby. La tête de Ma en ce moment fait remonter ce souvenir. Tout en elle s’insurge, fièrement et furieusement.


      —Cette bonne-à-rien de voleuse veut piéger ma fille?


      Pile à ce moment-là, la porte s’ouvre et toutes mes tantes reviennent. Elles se bousculent, en se touchant le ventre et en papotant gentiment jusqu’à ce que Tata Big remarque l’expression de Ma.


      —Il se passe quoi? demande-t-elle. C’est pas bon, n’est-ce pas?


      —La voleuse veut piéger Meddy! crie Ma.


      Mes tantes sont choquées, je peux voir la colère les envahir. Tata Big lance un mot en P en mandarin, Tata Deux se lance immédiatement dans une pose de tai-chi au nom sans doute ridicule et Tata Quatre se griffe le cou avec ses ongles extravagants. J’ai envie de les serrer fort dans mes bras. Elles sont tellement furieuses pour moi.


      —On va réparer ça, dit Tata Big.


      Pour une fois, Tata Deux n’essaie même pas de la contredire. Elle hoche la tête tout en se baissant dans une pose qui pourrait très bien s’appeler un truc du genre «Porter une gourde vraiment énorme» et elle ajoute: «Toi t’inquiète pas, nous on répare.»


      —Non.


      Elles me fixent toutes. Ma s’avance vers moi.


      —Meddy…


      —Non, vous m’avez toutes déjà tellement aidée. Je peux gérer ça moi-même. Je sais exactement ce que je vais faire. Je vais me débarrasser du sac…


      Je le sors du placard.


      —Puis je reviens pour le corps.

    

  

  
    

    Chapitre23


    
      Quand on est prestataires, on a un gros avantage: la wedding planner a partagé avec moi un Google doc qui inclut l’emploi du temps du jour, les numéros de téléphone de tous les protagonistes et une liste bien pratique des numéros de chambre de chacun.


      Je cherche rapidement le nom de Maureen. Le voici.


      
        Nom: Maureen Ng.


        Role: Témoin d’honneur.

      


      Et voleuse, persifle la voix dans ma tête.


      
        Numéro de téléphone: (626) 526-1755


        Numéro de chambre: 217

      


      Je jette le sac polochon par-dessus mon épaule et me dirige d’un pas vif vers les escaliers. Deuxième étage. Je sors la tête avant de m’avancer dans le couloir, histoire d’être sûre de ne croiser personne. La chance est de mon côté. Je me presse vers la chambre217. Je ne peux pas croire que je sois en train de faire ça. Je marche vite, trop vite pour réfléchir à deux fois. Pas le temps pour les doutes de toute façon et si je m’arrête maintenant, si je me dégonfle, je me ferai attraper avec un sac plein de bijoux volés. Je continue donc, mettant en sourdine toutes les voix paniquées dans ma tête. En un clin d’œil, j’y suis. Chambre217.


      Ok.Merde. Ok.J’y vais. Pour de vrai.


      Maureen doit être avec Jacqueline, donc la chambre doit être vide mais juste au cas où, je frappe à la porte.


      —Hello? Service de chambre.


      J’attends deux secondes avant de frapper une nouvelle fois. Je jette un œil dans le couloir. Personne. Je sors le passe-partout de ma poche et le colle contre le boîtier de la porte. Une petite lumière verte clignote et le verrou s’ouvre. C’est parti. J’entre.


      La chambre de Maureen est une suite junior, avec un salon séparé de la chambre. Ok, si j’étais une méchante traîtresse témoin d’honneur, où cacherais-je un sac plein de bijoux volés par mes méchantes mains de traîtresse à ma meilleure amie.


      Dans la chambre, c’est sûr.


      Je me précipite dans la chambre et regarde partout. Sous le très grand lit à baldaquin? Trop évident. Dans le placard? Je l’ouvre pour l’examiner. Les étagères courent jusqu’au plafond, ce qui est débile car personne ne peut atteindre les plus hautes. Je ne peux même pas voir la plus haute…


      Ce qui en fait la cachette idéale. J’attrape la chaise du bureau, la traîne à travers la pièce et monte dessus. Tandis que je me tends, je vacille et l’espace d’un horrible instant, je suis à deux doigts de tomber avec l’énorme sac plein de bijoux. Heureusement, j’arrive à attraper une des étagères pour m’équilibrer. Je passe le sac par-dessus ma tête et le pousse le plus loin possible, avant de sauter de la chaise. Je jette un œil: c’est parfait, de là où je suis, le sac est invisible, même quand je suis sur la pointe des pieds.


      Alors que je remets la chaise sous le bureau, j’entends le pire son du monde. La porte qui se déverrouille. Quelqu’un entre. Mon cerveau grille et je perds un temps précieux, plantée là comme un hamster qui vient de se faire repérer par un vautour. Mes instincts finissent par reprendre le dessus et je me dépêche de me cacher… mais où? Je regarde frénétiquement partout. Le placard où je viens de planquer le sac? Non, il est rempli de robes brillantes et il y a des chances que Maureen en ait besoin. La salle de bains? Le… Le lit! Je me jette sur le sol de l’autre côté de la pièce pile au moment où la porte de la chambre s’ouvre en grand. Je me colle sur la moquette et pendant que la personne entre, je roule jusque sous le lit. Heureusement, Maureen est visiblement trop bouleversée pour entendre tous les petits bruits qui vont avec ma roulade. Elle renifle bruyamment et respire en hoquetant. Le lit grince et s’affaisse légèrement quand elle s’assoit et sanglote. Que peut-il bien se passer? Si je ne savais pas que Maureen était une sale voleuse doublée d’une menteuse, j’aurais vraiment de la peine pour elle en ce moment. Pour tout dire, j’ai vraiment de la peine pour elle. Je ne pense pas qu’il soit humainement possible d’écouter ces pleurs sans se sentir un tout petit peu mal.


      Aussi discrètement que possible, je sors le téléphone d’Ah Guan de ma poche et le passe en mode silence. Juste au cas où elle…


      Et pile à ce moment, elle l’appelle. Dieu merci, je l’ai vue venir. Je serre le téléphone contre ma poitrine, incapable de supporter la vue de son visage sur l’écran. Quand elle tombe sur la messagerie, Maureen pousse un petit cri et jette le téléphone à travers la pièce. Il s’écrase contre le mur avant de s’éclater par terre. Oh oh.


      C’est le moment où elle va le ramasser et réaliser qu’il y a un autre être humain dans la chambre avec elle. Mais elle ne bouge pas. Elle reste là, à pleurer pendant ce qu’il me semble être une heure mais ne dure pas plus de deux minutes. Je le sais parce que j’ai les yeux fixés sur le téléphone d’Ah Guan tout du long. Elle finit par aller dans la salle de bains, sans doute pour se nettoyer le visage. Devrais-je en profiter pour partir? Alors que je me pose la question, Maureen revient et ramasse son téléphone par terre. Je me fige mais elle ne me remarque pas. Ses pieds restent là un moment, sans mouvement et je me demande ce qu’elle peut bien faire quand je comprends qu’elle est soit en train de passer un appel soit de taper un texto. Et en effet, quand je regarde le téléphone d’Ah Guan, il y a un nouveau message.


      
        Maureen [14h15]: Je sais pas pkoi tu réponds pas mais vaut mieux que tt soit prêt. Je vais leur demander de fouiller la chambre de la photographe.

      


      Fouiller la chambre de la photographe. La chambre de la photographe. LA CHAMBRE DE LA PHOTOGRAPHE OÙ REPOSE LE CADAVRE D’AH GUAN. Chaque cellule de mon corps hurle de panique. Je prends sur moi pour ne pas bondir hors de ma cachette et l’étrangler. Je ne sais pas trop comment mais je parviens à rester immobile jusqu’à ce qu’elle quitte la chambre. Quelques minutes plus tard, j’entends la porte principale claquer. Je sors immédiatement de dessous le lit et appelle Ma.Une sonnerie. Deux sonneries. Allez, Ma.


      —Allô?


      Dieu. Merci. Je n’ai jamais été si contente d’entendre sa voix.


      —Ma, tu es toujours dans ma chambre?


      —Iya, bien sûr. Je coupe des mangues et refait du thé, tes tantes ont tout mangé…


      Des mangues? Où est-ce qu’elle a trouvé… on s’en fout. Je me reconcentre.


      —Ma, écoute, vous devez vous débarrasser du corps tout de suite. Maureen va leur demander de fouiller ma chambre pour les cadeaux de la cérémonie du thé. Je reviens…


      Mon téléphone sonne. J’ai un autre appel de Jacqueline. Merde. Maureen a été encore plus rapide que prévu.


      —Je ne peux pas revenir. La mariée m’appelle, sans doute pour que j’aille dans sa chambre.


      —Ok, pas un souci, on se débarrasse du corps, pas de problème. Tu vas dans la chambre de la mariée, tu règles tout, on règle le corps, pas un souci.


      —Ok…


      Elle a l’air très sûre d’elle pour quelqu’un à qui on vient de demander de cacher un cadavre humain à la dernière minute.


      —Euh, vous allez l’amener où?


      —Aiya, toi tu te soucies pas, nous avons un plan. Ok, bye, bye, nous allons cacher Ah Guan maintenant, ok, bye, je t’aime, bye.


      Elle raccroche et j’accepte l’appel de Jacqueline.


      —Hello? Meddelin?


      Sa voix est frénétique, aiguë et tremblante sur les bords, prête à se briser.


      —Pourrais-tu, euh, pourrais-tu venir dans ma chambre maintenant? S’il te plaît?


      —Hey, oui bien sûr, je déglutis et ajoute. Tout va bien?


      —Euh, euh, dit-elle, d’une voix encore plus perçante encore. Viens dans ma chambre tout de suite, ok?


      Je ferme les yeux, l’estomac noué. Maureen a donc bien suivi son plan. Jacqueline essaie probablement d’avoir l’air enjoué pour que je ne m’esquive pas.


      —J’arrive tout de suite.


      —Super!!


      Je respire profondément. Même si je me suis débarrassée des objets volés, je ne parviens pas à chasser le sentiment que je me jette dans la gueule du loup quand je me faufile hors de la chambre de Maureen pour rejoindre la suite de la mariée. Une fois devant la porte, je me compose. Je dois me concentrer pour inspirer et expirer. Rappelle-toi, tu n’es pas censée être au courant que quelque chose ne va pas. En effet. À ce que je sache, je suis là pour la session portrait de famille ou un truc du genre. Cool. Je lève ma main encore un peu tremblante et frappe à la porte.


      La suite de la mariée est bondée, sauf que cette fois la foule n’est pas composée de jolies demoiselles d’honneur en robes pastel mais d’hommes en uniformes de sécurité, l’air tendu. Un de ces hommes m’ouvre la porte et me jauge de haut en bas, me donnant une fois de plus l’impression d’être un hamster, mais cette fois un hamster qui se glisse dans le nid du vautour.


      Je lui souris.


      —Bonjour, je suis là pour la session photos de famille.


      Je désigne ma caméra. Sa lèvre supérieure s’ourle de dégoût et il m’attrape par le bras –sa grosse patte sur mon épaule. Je le regarde.


      —Pouvez-vous éviter de faire ça?


      J’essaie de retirer mon bras mais il resserre sa poigne.


      —Ne crois pas que tu peux t’échapper, voleuse…


      —Rob!


      Nathan sort de la chambre et s’avance vers nous.


      —Arrête ça. Lâche-la.


      —Mais patron, c’est la…


      —Nous ne savons rien pour l’instant, le coupe Nathan. Sa voix baisse d’un ton, tout de suite plus menaçante et ses yeux se rétrécissent en regardant le garde.


      —Lâche son bras.


      Rob me relâche en me lançant un dernier regard de mépris. Je frotte mon bras. J’ai l’impression d’avoir la tête en feu. Je n’ai jamais été malmenée comme ça. Tout se passe tellement vite.


      —Meddy, ravi que tu sois là, dit Nathan. Pardon pour Rob.


      —Que se passe-t-il?


      Je le suis à l’écart des vigiles qui envahissent le magnifique salon.


      —Où sont toutes les témoins?


      —On leur a demandé de retourner dans leurs chambres. La mariée ne voulait pas qu’elles l’apprennent.


      —Qu’elles apprennent quoi?


      Nathan soupire.


      —Les cadeaux de la cérémonie du thé… tout cet argent, ces montres, ces bijoux… tout a disparu.


      Je parviens à lâcher un petit cri. Je laisse ma bouche s’ouvrir, mes yeux s’agrandir, mes sourcils se hausser. Ai-je l’air complètement surprise?


      Nathan me prend la main, avant de sembler se rappeler où nous en sommes et de la laisser tomber. Dans un autre soupir, il ajoute.


      —Et la témoin d’honneur affirme que c’est toi qui les as pris.


      —Quoi?


      Est-ce que je dose bien le choc et la colère? Devrais-je me sentir en colère? Ou juste choquée? Argh, je suis tellement mauvaise à ce jeu. Je dois arrêter de trop réfléchir. Oui, je devrais clairement être en colère.


      —Pourquoi pense-t-elle ça?


      Il secoue la tête.


      —Elle dit que tu l’as aidée à rapporter les boîtes dans la pièce et que tu as vu le code du coffre. Écoute, Meddy, évidemment je n’en crois pas un mot. Je veux dire… Mais elle a insisté pour qu’on fouille ta chambre et je dois suivre le protocole…


      —Je comprends, réponds-je rapidement.


      Ça me fait de la peine de le voir si torturé. Il est clair qu’il se déteste de devoir m’annoncer ces nouvelles.


      —Tout va bien. Je suis d’accord pour que ma chambre soit fouillée.


      Tant que ma mère et mes tantes ont réussi à se débarrasser du corps avant. Je devrais sans doute leur laisser un peu plus de temps.


      —Tu es sûre?


      Nathan cherche mon regard et ses yeux sont remplis de questions et de non-dits. Inquiétude, colère et surtout, du désir. Comme en écho, mon propre désir se réveille. Et nous sommes là sans pouvoir nous toucher à cause de tous ces vigiles… Bon, et puis il y a les accusations de vol contre moi, tout ça, tout ça. Tiens-toi, Meddy. Ce n’est pas le moment. Je détourne le regard.


      —Oui, je suis sûre.


      —D’accord, allons à l’intérieur.


      Je m’arme de courage tandis que Nathan me guide dans la chambre principale. Là, c’est pire que ce que j’imaginais. Ou plutôt c’est exactement ce que j’imaginais mais c’est pire parce que maintenant c’est réel.


      Jacqueline est assise au pied du lit dans un nuage de tulle et de soie blanche. Elle pleure. Maureen est assise à côté d’elle, un bras protecteur autour de ses blanches épaules et lui tend des mouchoirs. Tom écrit furieusement sur son téléphone à côté de la baie vitrée et les deux couples de parents sont présents. MrSutopo s’énerve contre quelqu’un au téléphone et MrsSutopo fait de même sur le sien. Les parents de Jacqueline se disputent.


      —Tu aurais dû revenir ici pour t’assurer que tout allait bien après la cérémonie du thé!


      —Moi? C’était à TOI de faire ça! Qu’est-ce que tu faisais?


      C’est le chaos total. Tout en moi me hurle de prendre mes jambes à mon cou. Mais la main de Nathan glisse dans mon dos et comme s’il pouvait lire dans mes pensées, il me rassure d’une caresse.


      Jacqueline relève la tête.


      —Meddy! crie-t-elle en se levant d’un coup. Elle se prend les pieds dans sa robe et sans Maureen pour la rattraper, elle serait tombée. Maureen me lance un regard mauvais tandis que Jacqueline s’avance vers moi et presse mes mains dans les siennes, froides et tremblantes.


      —Meddy, dit-elle en plantant ses yeux dans les miens. Meddy, Meddy, s’il te plaît, dis-moi la vérité…


      Sa voix se brise dans un sanglot.


      MrSutopo se précipite vers nous et hurle:


      —Voilà la voleuse!


      —Non, le coupe Nathan. S’il vous plaît, tout le monde se calme. Écoutons ce que Meddy… Meddelin a à dire.


      Le silence se fait. Tous les yeux sont braqués sur moi. Jacqueline me demande dans un souffle hoquetant.


      —As-tu pris les cadeaux de la cérémonie du thé?


      —Non.


      La réponse est facile.


      Un soupir collectif remplit la pièce avant que tout le monde ne réagisse en même temps.


      Maureen: «Elle ment!»


      MrSutopo: «Évidemment qu’elle dit non.»


      Tom: «Allons, appelons plutôt la police.»


      Jacqueline me dévisage à travers ses larmes.


      —Vraiment? Ils ont disparu, Meddy, et je ne sais pas…


      —Je ne les ai pas pris.


      Ma voix est claire. Je serre ses mains pour me donner du courage et pose mon regard sur Maureen.


      —Elle est la dernière à les avoir vus. Je l’ai juste aidée à les porter jusqu’ici puis je les ai laissés avec elle.


      C’est étrange d’accuser quelqu’un d’un crime. Même si je sais que Maureen est coupable, même si elle veut me faire porter le chapeau, ce n’est pas une sensation agréable. Je ne me sens pas puissante, je me sens juste minable. Mon estomac se noue quand Jacqueline retient un sanglot et se tourne vers Maureen. L’expression de cette dernière est un mélange de peur, de colère et d’un autre truc que je n’arrive pas à définir mais qui me brise le cœur.


      —Ce n’est pas moi, s’insurge Maureen. JackieO, enfin, tu me connais, jamais de la vie, je ne pourrais faire ça! Fouillez sa chambre, le sac est sans doute caché là-bas.


      Jacqueline se tourne vers moi, l’air à la fois désolé et désespéré.


      —Tu es d’accord Meddy? Je déteste avoir à te demander ça mais…


      Je relève le menton et la fixe.


      —C’est bon. Je n’ai rien à cacher.


      À part un cadavre mais je compte sur ma famille pour cette partie-là.

    

  

  
    

    Chapitre24


    
      Toute la clique sort de la suite de la mariée ce qui rend le couloir, pourtant vaste, bien trop étroit. En tête de file, Tom et son père, suivis par l’équipe de sécurité, puis Jacqueline et Maureen qui la tient toujours fermement par l’épaule.


      Nathan et moi fermons la marche. Je ne sais même pas comment analyser le tumulte d’émotions qui se bousculent en moi. Anxiété, stress, colère et bien sûr, cet indéfinissable mais ô combien familier sentiment que je ressens toujours envers Nathan… Je rêve d’attraper sa main, de sentir la chaleur de ses doigts autour des miens. J’aimerais tomber dans ses bras et qu’il me serre de toutes ses forces. Mais je me retiens. Je garde le regard droit, le menton haut et je suis la foule des gens déterminés à me clouer au pilori.


      Alors que nous passons devant la suite du marié, la porte s’entrouvre et je fais presque demi-tour quand j’aperçois le visage de Tata Quatre, sorti pour regarder ce qu’il se passe. Elle me voit et s’efface dans la chambre. Je reprends ma route, mon cerveau à mille à l’heure. Que se passe-t-il? Pourquoi est-elle dans la suite du marié? Qu’est-ce que cela signifie? Allons-nous trouver le corps d’Ah Guan sur mon lit? Oh mon Dieu!


      Je sors mon téléphone mais je n’ai pas de message. Rien. Je suis à deux doigts d’en envoyer un à Ma quand je me rends compte que ça ne me rendra que plus suspecte. De plus, que se passera-t-il s’ils vérifient mon téléphone et qu’ils voient que j’ai envoyé un message pour savoir si «le truc a été déplacé»? Ils concluront sans doute que je parle des cadeaux volés.


      —Je suis désolé pour tout ça, murmure Nathan.


      Je range mon téléphone dans ma poche et grommelle:


      —Ne t’inquiète pas.


      Ma voix vient de très loin. Je la reconnais à peine. Une fois devant ma chambre, un des vigiles jette un coup d’œil à Nathan qui lui confirme d’un signe de tête qu’il peut continuer. Le garde ouvre la porte avec son passe-partout d’un geste inutilement cérémonieux.


      Nous y sommes. Le moment de vérité. Je m’avance mais mes jambes ne me portent plus et je vacille. Je n’ai jamais perdu le contrôle de mon corps comme ça. Nathan me tend son bras, que j’attrape.


      —Tu vas bien?


      J’acquiesce.


      —J’ai juste trébuché sur le tapis.


      Allez, mon corps. Je l’imagine se changer en métal. En acier. Mais à la vue de tous ces gens qui s’introduisent dans ma minuscule chambre, avec le cadavre à l’intérieur, mes muscles se transforment en chewing-gum. Je ne peux pas entrer. Je ne peux pas.


      —Je vais juste attendre ici. On dirait qu’il y a assez de monde à l’intérieur.


      Au moins, ma voix a l’air à peu près normale.


      Nathan hoche la tête et je me tiens à son bras, tellement rassurant et fort, les muscles bandés sous sa chemise, juste sous ma paume. Il me guide vers le mur contre lequel je m’appuie. J’espère avoir l’air détendue et pas complètement flagada. Il approche sa main comme pour dégager une mèche de mon visage mais se retient au dernier moment.


      —Nathan, je…


      Une flamme s’allume dans ses yeux, et il fait un nouveau pas dans ma direction.


      —Oui?


      Je quoi? Ma phrase s’éteint sur mes lèvres. Je t’aime? Je n’arrête pas de penser à toi depuis l’université? Il y a un cadavre dans ma chambre, celui du mec que tu pensais être mon petit ami mais qui est en fait un type que j’ai tué hier soir?


      Je secoue la tête.


      —Rien.


      La flamme vacille et une ombre de déception passe sur son visage. Je suis rongée par la culpabilité. Mais à tout moment désormais, ces gens dans ma chambre vont se demander pourquoi l’homme bizarre dans mon lit ne se réveille pas malgré tout le bruit autour de lui et alors…


      —Je vais à l’intérieur pour les presser.


      Il entre dans ma chambre avant que je ne puisse répondre. Je reste là, en fermant mes paupières de toutes mes forces, priant pour que ma mère et mes tantes s’en soient tirées.


      J’entends un bruit de course et j’ouvre brusquement les yeux. Maureen est pile en face de moi, son visage rougi, la respiration haletante.


      —Tu les as cachés quelque part. Tu dois les avoir planqués…


      Je ne peux pas m’empêcher de reculer face à sa rage incandescente.


      —Où les as-tu cachés? demande-t-elle.


      En un éclair, Nathan est derrière elle. Il l’attrape par l’épaule et l’écarte de moi.


      —Ça suffit, dit-il et sans élever la voix, il fait taire tout le monde, y compris Maureen. Nous avons déjà importuné Meddelin sans raison valable et nous n’avons rien trouvé.


      Rien. Je déglutis bruyamment en essayant de ne pas m’effondrer en larmes. Ils n’ont rien trouvé. Ma et les tantes ont réussi à se débarrasser du corps à temps finalement.


      —Mais elle a dû les cacher ailleurs, gémit Maureen. Les autres prestataires ne sont-ils pas des membres de sa famille? On devrait peut-être fouiller leurs chambres aussi!


      Tom fronce les sourcils.


      —C’est vrai…


      —Non.


      L’expression sur le visage de Nathan m’évoque une mer déchaînée.


      —Nous en avons assez fait. Et vous devriez présenter vos excuses à Meddelin.


      —Lui présenter nos excuses, à elle? s’énerve Maureen d’une voix aiguë. Elle a l’air tellement choquée que quelque chose se brise en moi.


      Je suis tout à coup remplie de colère. Submergée pour être exacte. Elle a volé les cadeaux de sa meilleure amie et essayé de les mettre dans ma chambre quand elle a cru se faire attraper. Elle n’a pas le droit de me juger.


      Quand j’ouvre la bouche, mes mots sortent comme des coups de poing.


      —Je pense que nous devrions fouiller ta chambre à présent, Maureen.


      Tout le monde se tait. Les regards sont tournés vers elle.


      —Mais…


      Maureen ne termine pas sa phrase. Elle me fixe et je ne sais pas ce qu’elle devine dans mon expression mais elle comprend qu’elle est fichue. Ses yeux s’écarquillent sous le choc et sa bouche se referme. Pour la première fois, je la lis sur son visage, en grosses lettres… Je lis sa peur. Elle sait que j’ai déjoué ses plans.


      Dans sa stupeur, son masque tombe, à peine un instant, suffisamment pour que Jacqueline, sa meilleure amie qui la connaît par cœur, comprenne. Ses épaules pâles ne tremblent plus, elle dévisage Maureen. Avec une infinie délicatesse, elle dit:


      —Tu es la dernière à avoir vu les cadeaux.


      Tout doucement mais impossible à ignorer.


      —Non, Jackie, je te jure…


      Jacqueline se tourne vers Nathan et lui demande, toujours de sa voix douloureusement calme.


      —Je voudrais voir sa chambre, s’il vous plaît.


      Nathan acquiesce, sombrement.


      —Non! crie Maureen.


      Il est trop tard. Tout le monde se met en mouvement, comme une vague incontrôlable, et avant même que je ne m’en rende compte, nous reprenons notre marche dans le couloir, Maureen sur nos talons, nous suppliant de nous arrêter.


      Ce n’est pas une sensation agréable. C’est nécessaire, je le sais mais ce n’est pas un moment dont je veux me souvenir. Quand nous parvenons à la chambre217, j’ai presque envie de leur crier d’arrêter, de faire demi-tour. Mais je me tiens à l’écart et les laisse ouvrir la porte tandis que Maureen va de l’un à l’autre en gémissant.


      —Vous savez que vous n’allez rien trouver, c’est une perte de temps. Elle a dû faire un truc, elle a dû manigancer quelque chose.


      J’ai la nausée.


      Je préférerais attendre à l’extérieur comme toute à l’heure mais je ne veux pas rester seule avec Maureen, alors je suis le mouvement. De retour dans sa chambre, une fois de plus. Je reste dans l’entrée, à côté de la salle de bains tandis que les vigiles fouillent partout. Ils sont respectueux, sans doute parce que leur patron est là, mais ça reste une intrusion dans la vie privée de Maureen. Une invasion. Je comprends ce mot, désormais. Tous ces gros balèzes en train de retourner une magnifique chambre d’hôtel, coussin après coussin, tiroir après tiroir. Je les imagine examinant les bagages de Maureen, leurs mains tâtant ses sous-vêtements et ça me rend malade.


      Maureen supplie Jacqueline.


      —Dis-leur d’arrêter!


      Jacqueline lui tourne le dos, les yeux baissés, et Maureen se tourne vers Nathan.


      —Vous ne pouvez pas faire ça, je ne vous y autorise pas!


      —Je suis désolé, répond-il.


      Je peux voir qu’il n’est pas à l’aise non plus. Il n’apprécie rien de ce qui est en train de se jouer.


      Tom court dans tous les sens, regardant par-dessus les épaules des vigiles en leur ordonnant de fouiller plus fort et plus vite. Il utilise ces mots «plus fort et plus vite» comme si ça voulait dire quelque chose. Ses yeux sont en feu. Il a l’air plus vivant que jamais. Il n’aime pas ça, il adore. Je décide alors que je le méprise. Jacqueline ne devrait pas être avec quelqu’un de si acariâtre et arrogant. Elle n’est que douceur et Tom est tout le contraire. Avec le temps, il va l’user, lui ôter toute once de délicatesse jusqu’à ce qu’il ne lui reste qu’une rancœur sourde et tenace.


      Quelqu’un dans la salle de bains crie: «Je l’ai!» Je ferme mes yeux, tout tourne autour de moi. Nous y sommes.


      C’est comme si un coup de feu avait été tiré. Tout le monde s’agite et l’ambiance est électrique. Le garde se précipite hors de la chambre avec le sac, vite rejoint par Tom et son père qui le lui arrachent des mains. Ou essayent tout du moins…


      Le garde aboie:


      —Tenez-vous à distance, messieurs, s’il vous plaît.


      Nathan fait un signe au vigile zélé pour lui indiquer que tout va bien. Celui-ci tend alors le sac à MrSutopo qui le déchire.


      Les bijoux se répandent comme des viscères scintillants. C’en est presque obscène. Je me détourne pendant que tout le monde s’extasie. Jacqueline retient un sanglot ou un soupir.


      —Non, gémit Maureen. Ce n’est pas possible. Je dois… je…


      Elle lutte avec son téléphone mais Tom le lui arrache.


      —Rends-le-moi!


      —Je crois que ça constitue une preuve, jubile-t-il.


      Nathan se renfrogne. Visiblement, il porte aussi peu Tom dans son cœur que moi. Je ne sais pas si Tom a raison: son téléphone compte-t-il comme preuve? Nathan tend la main.


      —S’il vous plaît, donnez-moi le téléphone. Nous allons le garder dans notre coffre et ne le toucherons pas jusqu’à ce que les autorités soient là.


      Tom s’exécute avec réticence.


      —Dieu merci, on a remis la main sur les cadeaux, se réjouit MrsSutopo, en se penchant pour caresser une pile de bijoux comme si c’était un bébé.


      Jacqueline secoue la tête et murmureen direction de Maureen:


      —Comment as-tu pu?


      Je ne pensais pas que Maureen pouvait être plus mal mais en entendant ces mots, elle s’effondre.


      —Je ne voulais pas, je…


      Nathan pose une main sur son épaule.


      —Je pense qu’il vaut mieux que vous gardiez le silence pour l’instant. Allons dans mon bureau.


      Sa voix est rassurante mais ferme. Je me rends compte qu’il essaie de l’aider. Ma poitrine se serre douloureusement. J’ai envie de le toucher, de le remercier de faire preuve de compassion.


      —Votre bureau? le toise Tom. Vous n’êtes pas sérieux. Ce n’est plus votre problème, nous avons affaire à une criminelle. J’appelle la police.


      —Non!


      Tout le monde se tait, confus. Maureen et Jacqueline ont toutes les deux crié en même temps.


      —Chérie, reprend Tom, en attrapant la main de Jacqueline, tu ne comprends pas…


      —Je comprends, l’interrompt-elle calmement, et je ne veux pas porter plainte.


      Maureen laisse échapper un soupir de soulagement.


      —Merci…


      —Ok, tu dis n’importe quoi.


      Tom lâche la main de Jacqueline et lance un rire amer.


      —Je veux bien que ce soit ton amie, tout ça tout ça, mais elle nous a volé.


      —Et notre amitié n’existe plus à cause de ça. Mais nous avons trouvé les cadeaux, et je veux juste passer à autre chose, laisser ça derrière nous.


      Tom renifle. C’est vraiment laid.


      —Ok, chérie, je ne pense pas que tu aies les idées claires. Tu es peut-être perdue parce que c’est le jour du mariage mais c’est un crime sérieux.


      —Nous avons les cadeaux, que veux-tu de plus? s’énerve Jacqueline.


      —Bon, tu sais quoi? Je déteste en arriver là mais la plupart des cadeaux nous ont été offerts par des membres de ma famille, donc je pense que c’est à moi de décider du sort de la voleuse.


      —Pardon?


      La question part comme une flèche empoisonnée.


      Je suis quasi certaine que personne ne respire dans la pièce et honnêtement, waouh. Tom Cruise Sutopo est encore plus nul que je ne le pensais.


      Il a dû sentir le vent tourner contre lui car il se met à bégayer, hésitant avant de décider de s’enfoncer:


      —Je veux simplement dire que… euh, Pa, file-moi un coup de main. Convaincs-la!


      MrSutopo s’avance et touche le bras de son fils.


      —Allons, fiston, je pense que c’est mieux de laisser tomber.


      —Oui, ajoute MrsSutopo. Comme on le dit toujours, dès que possible, choisis d’être généreux. C’est le moment d’être généreux.


      Elle se tourne vers Nathan et dit:


      —Merci, l’affaire est conclue. Nous ne portons pas plainte.


      Nathan acquiesce sans faire attention aux jérémiades de Tom.


      —Merci, Jackie, sanglote Maureen. Je suis tellement désolée…


      —Je veux que tu partes, répond Jacqueline, de sa voix toujours calme. Je ne veux plus jamais te voir. Est-ce possible? demande-t-elle à Nathan. Y a-t-il un yacht disponible?


      —Je m’en occupe.


      Nathan fait signe à un des vigiles qui escorte Maureen, toujours en pleurs, hors de la pièce.


      —Je suis désolé pour tout le dérangement. Y a-t-il autre chose que je peux faire pour vous?


      Jacqueline secoue la tête et nous nous séparons tous, plongés dans nos pensées.

    

  

  
    

    Chapitre25


    
      Une fois dehors, la mère de Jacqueline vérifie l’heure sur sa montre.


      —Oh, il est presque l’heure de la cérémonie!


      —Mais les photos de famille? s’inquiète MrSutopo.


      —Pas le temps. Nous pouvons peut-être les faire après la cérémonie? demande MrsSutopo en m’interrogeant du regard. J’acquiesce.


      —Oui, tout à fait, nous pourrons caler ça à ce moment-là, dis-je de ma voix la plus rassurante.


      —Je viens de recevoir une alerte orage, prévient MrSutopo en regardant son téléphone. J’espère qu’il ne va pas éclater pendant le mariage, ce ne serait vraiment pas de chance, hein?


      —Tout ira bien, le calme rapidement Nathan. La salle de bal est prête au cas où.


      —Bien. Ok, nous devons y aller et retoucher ton maquillage avant la cérémonie, dit la mère de Jacqueline. Medellin, pouvez-vous appeler votre tante et lui demander de nous rejoindre dans la suite de la mariée?


      —Bien sûr.


      Je compose le numéro de Tata Deux tandis que tout le monde s’éparpille pour se préparer. Pourquoi met-elle autant de temps à répondre?


      —Allô? Meddy? me crie pratiquement Tata Deux dans l’oreille.


      —Tata Deux? Où êtes-vous?


      —Aduh, Meddy. Nous avons un petit problème.


      Oh non. Mon cœur se serre et ma main libre se crispe en un poing fermé. Non, quoi que ce soit, je vous en supplie, faites que ce ne soit pas trop, trop grave. Je viens tout juste de gérer une crise, n’ai-je pas droit à une pause? Je lutte pour garder une voix égale.


      —Que se passe-t-il?


      —Humm. Tu verras. Dur de dire à qui la faute, tu sais? Parce que personne ne dit à personne ce qu’il fait donc tout le monde fait tout.


      —Tata Deux, tu me tues. Dis-moi juste ce qu’il s’est passé.


      —Eh bien, hum, dur à expliquer.


      Y a-t-il plus frustrant? Je suis tellement angoissée et agacée là tout de suite que je pourrais étrangler un cheval. Même si je ne le ferais jamais. Je pourrais.


      —Tata Deux!


      —Bon de toute façon, rien à faire. Tu m’appelles pourquoi?


      Je secoue la tête pour essayer de reprendre mes esprits. Inspire. Expire. Concentre-toi sur le mariage, sur la pauvre Jacqueline. Dans tous les cas, je peux toujours demander à Ma ce qu’il se passe. Ma ne peut pas avoir de secrets pour moi.


      —La mariée a besoin que tu retouches son maquillage avant la cérémonie.


      —Ah, ok! J’arrive maintenant.


      Dès qu’elle a raccroché, je déroule mes contacts pour trouver le numéro de Ma mais quelqu’un s’éclaircit la gorge, me tirant de mes pensées.


      —Nathan!


      Oh, non, depuis quand est-il là? Qu’a-t-il entendu? Qu’ai-je dit?


      —Pardon, je ne voulais pas te faire peur.


      —Ah, tu ne m’as pas fait peur.


      Si.


      —Tu puis-je aider?


      —Pardon?


      Il fronce les sourcils. Je grimace. Voilà ce qui arrive quand j’essaie de parler tout en passant frénétiquement en revue le contenu de ma conversation avec Tata Deux, à la recherche d’un élément incriminant.


      —Excuse-moi, je voulais savoir si je pouvais t’aider?


      Est-ce que je suis un peu trop brusque?


      —Euh, je voulais te présenter mes excuses pour…


      Nathan désigne les alentours d’un geste vague en soupirant.


      —Tu sais, tout ce qu’il s’est passé. J’ai essayé de les dissuader de fouiller ta chambre. Je sais que c’était une vraie intrusion.


      Je fonds.


      —Merci pour ça. Je sais que tu as fait tout ce que tu pouvais. Mais ça va, ça ne me dérangeait pas et tout s’est réglé finalement donc…


      Je t’aime. Je suis toujours amoureuse de toi. CONCENTRE-TOI. Aussi mignon soit-il, je ne peux pas me permettre d’être distraite. Je dois appeler Ma et comprendre ce qu’il en est.


      —Où est ton copain?


      —Mon quoi?


      —Ton copain? Le mec qui était dans ta chambre un peu plus tôt.


      Après avoir fondu, je me congèle sur place. Merde. Sois. Prudente.


      —Oh, euh… il est allé faire un tour de l’hôtel.


      —Vraiment? Intéressant.


      Son beau visage est impénétrable.


      —J’ai jeté un œil à la liste des passagers du yacht et il n’est pas inscrit dessus.


      —C’est… euh…


      Trouve un truc! Vite!


      —C’est parce qu’en fait c’est un membre du personnel.


      Ça sort tout seul. Mon esprit peine à garder le rythme de ma bouche, à réfléchir aux mots.


      —Oui, en fait ce n’est pas vraiment mon copain, c’est plutôt un coup d’un soir. Ou disons un coup d’un matin, si tu préfères.


      Je laisse échapper le rire le plus faux du monde.


      —Donc un de mes employés a quitté son poste pour avoir une… une aventure avec toi et ensuite faire la sieste dans ta chambre? Je dois admettre qu’en tant qu’employeur, je ne suis pas ravi d’entendre ça.


      Les choses peuvent-elles vraiment être pires?


      —Je ne veux causer de problème à personne. Il n’a pas dormi longtemps, on venait juste de… tu sais…


      Nathan soupire, ses larges épaules s’affaissant.


      —Je sais. Je me laisse sans doute aveugler par ma jalousie. Honnêtement, c’est pas grave. Vous êtes tous les deux des adultes consentants. La journée est juste un peu compliquée.


      —Je suis tellement désolée.


      Comme je pense chacun de ces mots! Je ne peux même pas dire à quel point je suis désolée.


      Un petit sourire se dessine sur son visage et je retrouve mon Nathan adoré. Si seulement je pouvais le toucher et l’embrasser.


      —Non, ne t’excuse pas. Tout va bien. La crise est passée. Je devrais y aller. M’assurer que tout se déroule bien.


      —Oui, oui, on se voit plus tard.


      —À très vite, Meddy.


      Rien que d’entendre mon nom prononcé par cette voix grave et profonde, je sens un frisson me parcourir le dos. Je le regarde partir avant de secouer une fois de plus la tête pour reprendre mes esprits. J’ai beaucoup fait ça aujourd’hui. C’est compliqué de rester concentrée avec toutes ces péripéties. Je sors mon téléphone une fois de plus et appelle Ma.


      —Allô, Meddy?


      Dans le fond, j’entends des gens crier et rire à gorge déployée.


      —Ma, qu’est-ce qu’il se passe?


      —On a un petit problème. Riquiqui.


      Quelque chose tombe et se casse de son côté. Ça a l’air massif.


      —Qu’est-ce qu’il se passe?


      —Aduh, c’est ta Tata Quatre lah, elle ne dit jamais rien à personne, elle vient juste ici, elle leur donne cette boisson, tu sais, abstinence?


      —Abstinence?


      Pendant un instant béni, je ne comprends pas. Puis tout s’éclaire et l’effroi m’envahit.


      —Absinthe? Elle a donné de l’absinthe à qui?


      —Tous les… ah!


      —Ma?


      —N’écoute pas ta maman.


      —Est-ce que… Tata Quatre? C’est toi?


      —Oui, bien sûr, qui d’autre?


      —S’il te plaît, dis-moi ce qu’il en est. À qui as-tu donné de l’absinthe?


      —Ok, ce n’est pas exactement la vérité. Je veux dire, oui, j’ai apporté un peu d’absinthe mais ta mère a apporté sa camelote de médecine chinoise habituelle, persifle-t-elle, des accents de triomphe dans la voix.


      Je peux pratiquement les voir, elle et Ma, se fusiller du regard. Quelque chose d’autre s’écrase derrière elle et je l’entends crier:


      —Hey! Arrêtez! Espèce d’animaux!


      —Sa camelote de médecine chinoise, je ne comprends…


      —Bon, j’imagine que ce n’est pas si grave. Écoute, ne te fais pas trop de souci, c’est pour le mieux.


      Une alarme se déclenche et pas uniquement dans mon cerveau pour me signaler que je deviens folle. Je regarde mon téléphone. Merde. C’est l’alarme qui me prévient qu’il est temps de me préparer pour la cérémonie.


      —Je dois y aller. S’il vous plaît…


      Sans savoir comment terminer ma phrase, je raccroche et me précipite dans la chambre de Jacqueline.


      Comme toujours, c’est le chaos même si les vigiles baraqués ont de nouveau laissé place aux demoiselles d’honneur. Le maquillage de Jacqueline a été retouché et elle a l’air impeccable, son visage ne laissant rien deviner de l’affreux incident avec Maureen, à part un imperceptible tremblement du menton de temps en temps.


      Quand elle me voit, elle sourit.


      —Les filles, je peux avoir une minute avec Meddy, s’il vous plaît?


      Tata deux qui s’agite autour de Jacqueline pour les ultimes finitions de sa coiffure, me lance un regard lourd de sens. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle essaie de me faire entendre. Je meurs d’envie de la prendre à part et de la secouer jusqu’à ce qu’elle me dise ce qu’il se passe mais à la place, je la regarde quitter la pièce avec les témoins.


      Une fois qu’elles sont toutes parties, Jacqueline soupire.


      —Meddy, je suis tellement, tellement désolée.


      —Quoi? Pourquoi?


      —Toute cette histoire avec les cadeaux de la cérémonie du thé et la fouille de ta chambre! Je me sens mal pour tout ça.


      —Ah, ça. Écoute, ne t’en soucie pas, s’il te plaît. Je suis juste désolée que tu aies eu à subir tout ce stress.


      Elle serre mes mains.


      —C’est juste… Maureen était tellement sûre que tu les avais pris. Je ne réalise toujours pas qu’elle ait fait ça.


      Un sanglot étouffé lui échappe et elle regarde vers le plafond en clignant frénétiquement des yeux pour s’empêcher de pleurer. J’attrape un morceau de papier sur la table et m’en sers comme éventail pour son visage.


      —C’est ma meilleure amie depuis plus de dix ans. Je n’arrive pas à…


      Ses yeux brillent, les larmes menaçant de couler à tout moment et de ruiner tout le travail de Tata Deux.


      —Tout va bien, m’empressé-je de la rassurer. Ne pensons pas à ça maintenant. Tu auras tout le temps du monde après le mariage pour ressasser tout ça.


      —Je n’ai même pas pu en parler à mes amies car elles sont toutes mes demoiselles d’honneur et Tom a dit que si l’une d’entre elles était au courant, nous perdrions la face. Ça prouverait que je suis suffisamment débile pour me faire duper par ma propre témoin donc je suis restée assise ici, à mourir d’envie d’en parler à quelqu’un, quelqu’un qui comprendrait…


      —Je comprends. Et tu n’es pas débile.


      Vraiment Tom? C’est quoi son problème?


      —Tu ne l’es pas du tout. Personne ne l’a vue venir.


      Elle renifle.


      —Merci.


      —Tu as l’air radieuse. Tes photos seront magnifiques.


      —Sincèrement?


      Elle s’illumine un peu.


      —Oui. De loin la plus jolie mariée que j’ai photographiée. Et clairement ma cliente favorite. Top cinq dans tous les cas.


      Je fronce le nez.


      —Ok, peut-être top dix.


      On se sourit puis je l’aide à se lever.


      —Tu es splendide.


      Je vérifie l’heure sur mon téléphone.


      —Je dois me mettre en place. On se voit là-bas, Jacqueline. Tu vas être époustouflante.


      Je lui serre les mains une dernière fois avant de partir.


      Dans le salon de la suite, je cherche Tata Deux mais elle n’est nulle part en vue. Dommage. Je cours dans le couloir, ouvre la porte et me laisse envahir par la fraîche brise de l’océan. La cérémonie du mariage a été pensée pour avoir lieu sur l’eau. Littéralement, sur l’eau. L’hôtel construit en forme de demi-cercle épouse subtilement la forme d’une piscine à débordement. Une estrade trône au milieu de la piscine et donne l’illusion de flotter. Des myriades de bouquets décorent l’allée et des compositions fleuries avec des lanternes scintillent élégamment à la surface de l’eau. Tout le décor est à couper le souffle.


      Des sièges ont été installés autour de la piscine et ils sont tous occupés. Les invités ont l’air heureux, ce qui est un soulagement. J’imagine qu’aucun d’entre eux n’est au courant des mésaventures qui ont eu lieu en coulisses. Pour eux, ce mariage d’exception se déroule sans accroc.


      Je scrute les alentours à la recherche de Ma et de mes tantes mais ne les trouve pas. Seb me fait signe au loin et je lui réponds par un pouce levé. Il couvrira toute la cérémonie de loin avec son objectif de 18-200mm. J’attache mon objectif de 35mm à mon premier appareil et celui de 24-70mm au second et me mets au travail pour immortaliser toute la scène ainsi qu’un maximum de détails sans trop gêner.


      Tout à coup, la musique commence et la voix du DJ résonne dans les haut-parleurs.


      —Mesdames, messieurs, merci de vous lever pour accueillir les parents du marié!


      Les chaises Tiffany grincent tandis que les invités se lèvent.


      —M.et MrsSutopo, annonce le DJ tandis que les parents de Tom s’avancent dans l’allée, souriant et saluant leur famille et amis. Je m’approche prudemment vers un côté de l’allée, en faisant attention à ne pas tomber dans la piscine, et les prends en photos.


      —Ils sont suivis par les témoins, une vague d’applaudissement pour…


      J’ajuste ma vitesse d’obturation quand l’hésitation dans la voix de l’animateur m’interpelle. Je me relève et aperçois le premier témoin qui descend l’allée. Ou plutôt qui rampe le long de l’allée. Il est clairement en train de galérer, sa chemise à moitié sortie du pantalon. Mon estomac se serre. Le deuxième témoin n’a pas l’air en meilleur état et je ne parle pas du troisième.


      —Allez tout le monde applaudit les témoins, reprend le DJ, une pointe de gêne dans la voix.


      Quelques applaudissements tièdes se font entendre suivi par des chuchotements quand le quatrième et le cinquième garçon d’honneur, saouls, titubent à leur tour dans l’allée, morts de rire, en se tenant par l’épaule.


      L’animateur continue sa joviale présentation pour essayer de noyer la rumeur puis le sixième, le septième et le huitième témoin sortent à leur tour et c’est encore pire car l’un d’eux est tellement bourré qu’il ne tient même pas sur ses pieds. Les deux autres doivent presque le tirer, les pointes de ses chaussures traînant dans le parterre de faux pétales. Le reste des garçons d’honneur suit bruyamment en vacillant au milieu de la foule désormais silencieuse.


      Je ne sais pas du tout quoi faire à part continuer à prendre des photos. J’imagine que pour une fois, ce n’est pas à moi de régler ce problème, ce qui n’est pas désagréable quand on y…


      Oh.


      Mon.


      Dieu.


      Alors que les témoins prennent place devant l’autel, je me trouve soudain suffisamment proche pour remarquer que le huitième témoin, celui que je croyais trop saoul pour marcher, celui que les autres portaient…


      Le huitième témoin est Ah Guan.

    

  

  
    

    Partie trois


    Fille fait craquer garçon


    
      
        (Dumoins, elle essaie. Cen’est passimple carilyauncadavre, tout ça,tout ça…)

      

    

  

  
    

    Chapitre26


    
      Je ne vais pas crier. Non, non, non. Tout va bien. Ce n’est pas du tout un problème. Voilà. Je peux gérer ça. Qui ne peut pas gérer un petit cadavre porté jusqu’à l’autel comme une marionnette macabre devant deux mille personnes?


      Je suis au top. Au.Top.


      Je crois que je vais vomir. Ou tomber dans les pommes. Ou me consumer spontanément. Qu’est-ce que c’est que cet enfer? Pourquoi l’ont-ils fait sortir?


      Je scrute les deux témoins qui maintiennent Ah Guan debout. Comme je ne suis qu’à quelques pas, je peux voir que derrière leurs lunettes, ils ont les yeux vitreux des gens bourrés. Les douze témoins sont tous saouls. Ils vacillent et pouffent en montrant on ne sait quoi du doigt. Aucun n’a l’air de savoir où ils sont. L’absinthe peut-elle avoir un effet si dramatique? Quelle quantité leur en a servi Tata Quatre?


      Je sens la sueur couler dans mon cou. Je dois faire quelque chose. Ces types ne vont pas tenir debout longtemps et quand ils s’écrouleront, qui sait ce qu’il adviendra du corps d’Ah Guan… Je tente de capter l’attention de la wedding planner sans trop me faire remarquer mais ça ne sert à rien. Elle est dans le fond, en train de superviser ses différents employés, sans doute pour coordonner l’entrée des demoiselles d’honneur avec la musique.


      —Et maintenant, celui que vous attendez tous, annonce le DJ qui a repris contenance, l’homme du jour, le magnifique marié, Tom Cruuuuuuise Sutopo!


      Sortant de ma stupeur, je soulève mon appareil et immortalise le moment tandis que Tom s’avance le long de l’allée avec un sourire arrogant. Chaque fois que j’appuie sur le déclencheur pour prendre une photo, j’ai une incontrôlable envie de rire. Pourquoi je m’embête à faire mon travail? Il y a littéralement un cadavre sur l’autel! Les choses ne peuvent pas être pires. Pourtant, malgré toute ma panique, je continue à photographier minute par minute, prenant même la peine d’ajuster la vitesse d’obturation entre chaque cliché. En voici un de Tom, l’air hautain, en voilà un autre de Tom l’air encore plus hautain, encore un autre de Tom, élégant dans son costume mais toujours hautain. Et pendant tout ce temps, le corps d’Ah Guan n’est qu’à quelques mètres de moi. Je peux presque sentir le froid de son aura dans mon dos. Je lutte pour éviter de me retourner.


      Quand Tom arrive près de l’autel, son sourire vacille. Ah.Il a repéré ses témoins. Il fait de son mieux pour garder son rictus intact mais ses yeux lancent des éclairs tandis qu’il aperçoit leurs smokings froissés, leurs lunettes de soleil et leur attitude. Il prend place à côté d’eux.


      —C’est quoi le délire, les gars? demande-t-il, un faux sourire toujours sur les lèvres. Sérieux, c’est quoi le délire?


      Le garçon d’honneur le plus proche le fixe, hagard. Apparemment, il lui faut un moment pour connecter ses neurones.


      —Quoi? finit-il par répondre.


      —Incroyable, grommelle Tom. Les gars, vous êtes tellement dans la merde.


      Je déglutis. Il n’y a que sept témoins entre Tom et le corps d’Ah Guan. Il est tout près. Quand il se penche pour scanner la file pathétique des témoins, mon cœur se serre et je manque vraiment de tomber dans les pommes. Mais Tom se contente de secouer la tête, l’air méprisant, avant de se redresser.


      La musique marque une pause et l’animateur annonce:


      —Et maintenant, mesdames et messieurs, une ovation pour les demoiselles d’honneur!


      Les premières notes du Canon de Pachelbel retentissent et la première demoiselle d’honneur apparaît.


      Tous les yeux sont fixés sur elle, je suis donc la seule à remarquer que la tête du témoin principal se baisse doucement avant de brusquement se relever. Oh non. Il est à deux doigts de s’endormir.


      Je m’approche un peu plus de Tom. Quand je me trouve suffisamment près pour me faire entendre, je lui murmure:


      —Tom, je pense qu’il faut qu’on écarte vos témoins.


      Il me toise comme si je n’étais qu’une mouche agaçante et se moque:


      —C’est ça, pour que je me retrouve sans témoins pendant la cérémonie comme un gros naze? Aucune chance.


      —Regardez-les, ils tiennent à peine debout.


      Je lui montre les garçons d’honneur. Au moins trois d’entre eux sont en train de pencher dangereusement. Merde, l’un d’eux tient Ah Guan. S’il tombe…


      —S’ils s’écroulent, ça fera vraiment scandale, sifflé-je, ma voix tendue par la panique. Ça gâchera, tout.


      À commencer par ma vie, par exemple.


      Un éclair de doute traverse le visage de Tom mais il soulève finalement son menton, les mâchoires serrées et dit:


      —S’ils tombent, je les traîne en justice comme des chiens.


      —Les traîner en justice?


      D’où son esprit tordu tire-t-il des idées pareilles? Traîner en justice ses propres amis? Je suis d’accord, pour lui, ses amis l’ont gravement planté mais quand même, ce n’est pas une raison pour laisser les choses dégénérer et ruiner son propre mariage.


      C’est délibérément couper la branche sur laquelle il est assis. En plus, je réalise dans un éclair de culpabilité qui me retourne l’estomac que ce n’est même pas vraiment la faute des témoins. C’est Tata Quatre qui les a fait boire. Je dois régler la situation, mais comment? Je sors mon téléphone pour appeler la wedding planner.


      —Une vague d’applaudissements pour nos magnifiques demoiselles d’honneur, continue l’animateur, sa voix clairement soulagée qu’aucune de ces dernières n’ait, pour l’instant, l’air ivre.


      —Allô? Meddelin? Que se passe-t-il? Tu n’es pas censée être en poste…


      —Il faut sortir les témoins de la scène.


      Elle soupire.


      —Oui, ils ont l’air vraiment alcoolisés, les imbéciles. Je ne sais pas comment nous pouvons faire ça sans tout interrompre, par contre.


      La quatrième demoiselle d’honneur est déjà en train d’avancer dans l’allée. Je n’ai plus beaucoup de temps.


      —Demande au DJ de l’annoncer au micro, qu’il fasse comme s’il était prévu dès le début que seuls les futurs mariés restent sur l’estrade. En mode «Et maintenant les témoins et demoiselles d’honneur vont s’éclipser pour laisser la place aux mariés.»


      —Hum. Ça peut le faire. Bonne idée. Je lui dis. Mon Dieu, ces abrutis ont l’air d’être au bord du coma.


      Elle raccroche et je souffle.


      Pitié, pitié, faites que ça marche. Faites que les garçons d’honneur se tiennent suffisamment longtemps pour quitter l’autel. Je n’ai bien sûr aucune idée de ce qu’il faudra faire ensuite avec Ah Guan, mais prenons les choses une par une.


      Quand la dernière demoiselle d’honneur a pris place sur l’estrade, on sent un frémissement collectif d’excitation. Dans les mariages sino-indonésiens, quand la cérémonie commence, le marié et la famille proche ont déjà vu la mariée mais pas le reste des invités. Le DJ s’enflamme:


      —Et maintenant! Le moment que vous attendiez tous! Faites place à notre mariée d’exception, Jacqueline Wijaya!


      Tout le monde s’exclame à grands coups de «Oooh» et «Aaah» tandis que Jacqueline, escortée par ses parents, apparaît et s’avance gracieusement le long de l’allée. Elle ressemble à la reine des fées. Sa robe ondule doucement dans le vent, lui donnant l’air irréel et derrière son voile en dentelle, son visage irradie. Pourtant quand je zoome pour la photographier, je remarque son sourire forcé et un léger tremblement du menton. Tante Yohana lui dit quelque chose et elle acquiesce discrètement.


      De loin, je vois la wedding planner courir vers le DJ et lui murmurer quelque chose à l’oreille. Il fronce les sourcils et secoue la tête. Mon cœur fait un bond. Il refuse de faire l’annonce pour que les témoins quittent la scène. La wedding planner insiste, à grand renfort de gestes et le DJ se tourne vers l’estrade, les yeux plissés jusqu’à ce que son regard se pose sur les garçons d’honneur. Jacqueline arrive sur la scène, embrasse ses parents puis se tourne vers Tom qui lui sourit, narquois.


      —Nous y voici, les mariés sont réunis, oh quel magnifique couple, lance l’animateur. Avant que la cérémonie commence, puis-je demander à tous les garçons et demoiselles d’honneur de bien vouloir quitter l’autel pour que les mariés se retrouvent entre eux?


      Un murmure traverse la foule tandis que Jacqueline et Tom se retournent, l’air perdu.


      —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? demande Tom.


      Je m’approche d’eux aussi discrètement possible et leur glisse:


      —Je pense que c’est pour le mieux. Les garçons d’honneur ont l’air mal en point. Nous n’aimerions pas qu’ils perturbent la cérémonie.


      Les yeux de Jacqueline s’agrandissent quand elle remarque pour la première fois l’état pitoyable des garçons d’honneur.


      —Oh mon Dieu. Oui, tu as raison. Bien sûr, dis-leur de partir.


      —Non, s’énerve Tom. Ce sont MES témoins. Je décide ce que j’en fais et je décide qu’ils restent.


      —Ce ne sont pas des objets, Tom, siffle Jacqueline. Regarde-les, ils ne ressemblent à rien. Ils ont besoin de repos.


      Elle se penche et d’une voix plus forte remercie les témoins:


      —Nous apprécions tellement de vous avoir tous avec nous. La cérémonie va durer un peu donc vous devriez vous asseoir.


      Elle fait signe à ces demoiselles d’honneur de partir également.


      Ces dernières commencent à se diriger vers l’allée mais les garçons d’honneur restent péniblement plantés sur place. Jacqueline les désigne de la tête à une de ses témoins qui traverse l’estrade et prend le témoin principal par la main, bien décidée à le guider.


      —Non! Que personne ne bouge! aboie Tom, suffisamment fort pour que les invités du premier rang l’entendent. Ils s’agitent sur leurs chaises et se regardent. La rumeur s’amplifie.


      —Tu n’es pas raisonnable, intervient Jacqueline. Allez-y, confirme-t-elle à la témoin. Sors-les de là.


      La demoiselle d’honneur s’exécute, glisse sa main dans le creux du coude du garçon d’honneur et l’enserre de son autre main, titubant un peu quand celui-ci s’affaisse sur elle.


      —Stop, tente Tom une nouvelle fois mais il est trop tard. Toutes les témoins, qui le méprisent visiblement, se sont rassemblées pour aider les garçons d’honneur à quitter la scène.


      —Non, attendez, ATTENDEZ!


      Tout se passe comme au ralenti. Je vois Tom, furieux, essayer désespérément d’attraper l’un d’eux. Je vois la scène se dérouler sous mes yeux, tout doucement, comme sous l’eau, ou dans un rêve. Un cauchemar serait plus exact. Parce que là, tout de suite, l’homme le plus proche de Tom est le témoin numéro sept. Un de ceux qui soutiennent AhGuan. Ma mâchoire se décroche et je lance, bien trop tard, un long NOOOOON.


      Tom attrape le témoin et le pousse en arrière. Dans son état avancé d’ébriété, témoin numéro sept oscille comme un culbuto. Témoin numéro six, qui tient l’autre bras de AhGuan, trébuche à son tour, piétine, avant de s’écrouler dans un énorme plouf dans la piscine à débordement. Sans plus personne pour le maintenir, Ah Guan tombe sur l’estrade, comme une bûche.


      Je vais vomir. Ce n’est pas… ce n’est pas possible.


      Les gens crient. D’autres garçons d’honneur sont tombés dans l’eau. Oh mon Dieu, ils sont trop alcoolisés pour nager.


      —Sauvez-les! hurle quelqu’un.


      Je ne distingue pas les autres cris. Tout est flou autour de moi.


      Plusieurs invités enlèvent leurs vestes et plongent. Nathan accourt depuis le fond d’où il devait observer la cérémonie. Son équipe de sécurité le précède et se jette à l’eau.


      La réalité me revient en pleine face. Dans le chaos, personne n’a fait attention au cadavre. Ah Guan est toujours allongé au milieu de l’estrade, imperturbable tandis que tout le monde s’agite. C’est ma chance. Je dois le sortir de là. J’attrape son bras sans la moindre hésitation. Je concentre toutes mes forces sur cette tâche, et l’adrénaline aidant, je le soulève petit à petit. J’ai réussi, je suis debout, le bras d’AhGuan posé sur mes épaules. J’enserre fermement ses hanches, sans même grimacer à l’idée que je tiens un cadavre. Je ne me laisse pas le temps de paniquer et j’avance d’un pas. Puis un autre. Je peux le faire. Je peux le sortir de là.


      —Oh mon Dieu, il est complètement inconscient, dit Jacqueline qui se précipite vers moi.


      Non. Non. Non.


      —Ça va! crié-je.


      —Laisse-moi t’aider…


      Elle attrape son autre bras. Ses doigts effleurent la main d’AhGuan. Sa main froide, rigide. Sa main morte. Son visage se fige.


      —Attends…


      —Non!


      Instinctivement, je la pousse. Je ne peux pas la laisser comprendre. Pas Jacqueline, si magnifique, si pure. Pas comme ça, pas…


      Elle chancelle et en un clin d’œil, elle passe par-dessus bord et tombe dans l’eau.

    

  

  
    

    Chapitre27


    
      Pour la première fois de ma vie, je n’ai pas hésité une seconde. Je ne me suis même pas demandé ce que j’allais faire. À la minute où Jacqueline a atterri dans la piscine, j’ai plongé derrière elle.


      Nous sommes à l’endroit le plus profond, là où le fond de la piscine est à plus de deux mètres. Le tulle, les couches de dentelles fines, ça a l’air léger et aérien vu comme ça mais rien que sur terre, le tout pèse plus de sept kilos. Sous l’eau, sa robe est l’équivalent d’une armure en métal. J’attrape ses bras pour la remonter mais c’est comme essayer de soulever une enclume. Je n’ai même pas le temps de penser: «Oh mon Dieu, elle va se noyer». Je tire, en battant des jambes encore et encore, frénétiquement. Finalement, nous remontons toutes les deux à la surface. Jacqueline a le temps de prendre une grande inspiration désespérée avant que mes forces ne s’épuisent et qu’on coule à nouveau toutes les deux. J’ai la gorge et les poumons en feu et les muscles en coton. Je bats des jambes une nouvelle fois mais elles sont trop faibles.


      Tout à coup, des bulles apparaissent autour de nous. Des pieds et des jambes transpercent l’eau. Des corps plongent vers nous. Des mains nous atteignent, nous attrapent les bras comme des étaux et avant même que je comprenne ce qu’il se passe, je ressurgis une seconde fois à la surface. L’air s’engouffre dans mes poumons, clair, vif et douloureux. J’essaie de l’engloutir. Je tousse, vomis peut-être un peu avant d’essayer de respirer encore une fois.


      —Tout doux, tout doux, tout va bien, dit une voix grave.


      Mes yeux n’arrêtent pas de rouler dans leurs orbites, j’ai l’impression que je vais m’évanouir à tout moment, malgré tout je reconnais la voix et le bras enroulé autour de ma poitrine qui me maintient à flot.


      —Nathan… dis-je. Ou plutôt essayé-je de dire. Ça sonne comme un gargouillis étranglé. Jacqueline, sauve Jacqueline!


      —Elle va bien, elle va bien. Les sauveteurs l’ont rattrapée.


      En effet, à quelques mètres sur ma droite, deux maîtres-nageurs sont en train de secourir Jacqueline. Ils l’ont entourée d’une bouée et la dirigent vers le bord de la piscine. Mon soulagement est de courte durée. Je jette un œil sur la scène. La moitié du cortège nuptial lutte toujours pour se sortir de là et pile quand je regarde, comme si l’univers avait voulu s’assurer que je ne rate rien, une des demoiselles d’honneur, dans sa hâte de quitter la cohue, trébuche sur le corps étalé de Ah Guan.


      Elle tombe lourdement. Même de là où je patauge, j’entends le choc.


      —Nous y sommes presque, me rassure Nathan mais je le capte à peine.


      La demoiselle d’honneur tente de se relever, l’air horrifié. Ce faisant, elle tape dans Ah Guan sans faire exprès. Il ne bouge pas, il reste juste étalé comme un sac à patate. Le cri de la malheureuse me transperce le cœur, comme un coup de poignard dans le chaos et la panique de la foule.


      —Il est mort!


      Personne ne l’entend au départ. En tout cas, pas la majorité de l’assemblée, bien trop occupée par le spectacle de Jacqueline. Les téléphones ont été dégainés, tous pointés sur la masse de frou-frou blancs traînée vers le côté de la piscine par des sauveteurs baraqués. Mais une autre demoiselle d’honneur vient aider la première à se mettre debout.


      —Il est mort! crie à nouveau la malheureuse.


      —Quoi?


      —Ce type, là! Il est mort!


      La deuxième demoiselle d’honneur regarde Ah Guan. Elle lui tend la main, l’air incrédule.


      —Hey, mec?


      Elle le touche du doigt, avant de reculer, le visage déformé par l’horreur. Elle ne crie pas mais sa bouche bouge, je peux clairement distinguer ce qu’elle dit.


      —Merde. Il est mort.


      *


      L’équipe de sécurité de l’hôtel fait de son mieux pour maintenir le calme mais c’est mission impossible face à deux mille invités du gratin qui viennent juste de découvrir un cadavre. Il y a des hurlements, des exclamations dramatiques, des évanouissements encore plus dramatiques et beaucoup de demandes à parler «au responsable». Le responsable en question c’est Nathan et là tout de suite, il donne des ordres pour sécuriser le périmètre autour de l’autel et pour que les invités soient escortés vers leurs chambres pendant qu’il appelle la police de Los Angeles.


      Quelqu’un m’a enroulée dans une serviette que j’ai rapidement trempée avec mes habits mouillés. La douce brise marine s’est rafraîchie. L’orage arrive et dans ma pauvre serviette, le vent mordant me transperce comme un couteau. Je frissonne. Je devrais rentrer à l’intérieur mais je n’arrive pas à bouger alors que le corps de l’homme que j’ai tué est au cœur de l’action et qu’il y a une foule de gens autour de moi en train de hurler et de paniquer.


      Nathan s’agite dans tous les sens, en aboyant des ordres dans son talkie-walkie. Lui aussi est trempé mais il ne semble pas y prêter attention. Il poste deux gardes devant l’autel pour tenir à distance tout voyeur à la curiosité morbide, soit à peu près toutes les personnes présentes. Même si les invités ont l’air horrifié, ils sont aussi fascinés, désespérément attirés par la vision du cadavre.


      —Meddy!


      Je suis à deux doigts de pleurer en voyant Ma et mes tantes se précipiter vers moi. Tata Big pousse un grand type du coude pour leur dégager le passage. Mon cœur se remplit d’amour. Mon imposante et bruyante famille est là. Tout va… je ne peux pas franchement dire que tout va bien mais au moins je n’ai pas à affronter tout ça toute seule.


      Ma parvient finalement à s’extirper de la foule et je me précipite pour la prendre dans mes bras. Elle n’a jamais été fan des effusions mais là, tout de suite, je n’en ai rien à faire. Je veux juste sentir son odeur. L’espace d’un bref instant, je perçois les effluves de la maison, des habits fraîchement lavés et une pointe de sauce de poisson. J’inspire tout ce que je peux pour me donner de la force.


      —Meddy, tu vas bien? Qu’est-ce qu’il s’est passé?


      Mes tantes se pressent contre nous.


      —Aduh, pourquoi le corps est là?


      —Je ne sais pas, je…


      Je suis entourée de gens.


      —Sortons d’abord d’ici.


      Ensemble, nous nous frayons un chemin dans la foule, à grand renfort de coups de coude, et de pieds écrasés par mes tantes si nécessaire (et parfois même gratuitement), jusqu’à ce que nous soyons suffisamment éloignées et de l’autre côté du principal bâtiment de l’hôtel. Il n’y a personne. J’imagine que tout le monde dans les environs a été intrigué par le bruit et a rejoint la cohue pour savoir de quoi il retournait. Dans le doute, nous avons quand même toutes bien inspecté les alentours pour nous assurer d’être seules. Je me lance après avoir pris une grande inspiration:


      —Ok, alors… Je n’ai aucune idée de comment Ah Guan a fini sur l’autel. Est-ce que l’une d’entre vous sait ce qu’il s’est passé?


      Suis-je surprise quand les membres de ma famille regardent leurs pieds l’air coupable l’espace d’un instant avant de se pointer du doigt les unes les autres en criant: «C’est sa faute»? Non, pas vraiment.


      Deuxième inspiration.


      —Ok.Dites m’en plus.


      Tata Big fixe Tata Deux qui tend un doigt accusateur dans sa direction. Ma et Tata Quatre se désignent mutuellement. Rien de bien nouveau en somme.


      —Pourquoi pensez-vous toutes que c’est la faute de l’autre? Attendez, dis-je en levant la main, une personne à la fois. Tata Big, commence.


      —Pourquoi elle d’abord? demande Tata Deux.


      Je hausse les épaules.


      —J’en sais rien, parce que c’est l’aînée? C’est pas comme ça que ça marche? Allez, on n’a pas toute la journée donc… Tata Big? Que s’est-il passé d’après toi?


      Tata Big jette à Tata Deux un dernier regard triomphant avant de se tourner vers moi. Son visage s’adoucit et elle commence à raconter sa version.


      —Je retourne dans la cuisine et je cherche un uniforme, tu vois. Pour habiller AhGuan. Je me dis, un uniforme de serveur sera très bien, oui, personne ne fera attention, il y a déjà plein de serveurs, non? Ou peut-être un uniforme de cuisinier, pas mal aussi. C’est une très bonne idée, n’est-ce pas?


      Il me faut un moment pour réaliser qu’elle attend vraiment une réponse. Je hoche la tête rapidement.


      —Oui, très bonne idée.


      —Donc, je prends mon temps. Moi je fais très attention, je vais dans le vestiaire pour être sûre qu’il n’y a personne à l’intérieur, puis je regarde dans un casier et ah! J’en ai un! Un uniforme de serveur. Avec même les chaussures. Je me souviens que AhGuan n’a pas de chaussures, parce que je suis très minutieuse, à cause de mon travail, ajoute-t-elle, visiblement très fière.


      —Oui, tu es très minutieuse, Tata Big. Donc tu trouves une tenue de serveur… mais pourquoi Ah Guan ne la portait pas?


      —Tout à fait! Pourquoi il ne la portait pas? demande-lui, conclut-elle triomphalement en pointant son index à deux doigts du visage de Tata Deux.


      —Tu prends tellement de temps, intervient cette dernière. Et je sais que tu vas faire une erreur, oublier ci ou ça. Tu as déjà fait assez de dégâts. Pourquoi je devrais rester là à attendre que tu fasses encore plus de bêtises? Pourquoi? Non. Cette fois, je prends le contrôle. Je dois aller dans la suite du marié parce que lui et ses témoins veulent se faire coiffer, donc, d’accord, j’y vais. Là, je vois qu’ils sont tellement. Tellement! Tous leurs habits sont étalés partout et ces idiots boivent et ne font pas attention donc je me dis, ah ah! C’est le déguisement parfait. Il y a tellement de témoins ici; qui remarquera s’il y en a un de plus? Donc pendant qu’ils regardent ailleurs, je prends une tenue et je retourne vite dans la chambre.


      —Si ça te fait sentir mieux, ta mère et moi avons aidé à mettre les habits du témoin sur Ah Guan, précise Tata Quatre.


      Dans quel monde est-ce censé me faire sentir mieux?


      Ma a dû lire le désarroi sur mon visage puisqu’elle ajoute:


      —On écoute toujours Tata Big…


      Elle se tourne vers cette dernière et explique:


      —DaJie, tu donnes toujours de très bons conseils mais cette fois on s’est dit: donnons peut-être une chance à ErJie puisqu’elle est revenue avec la tenue du témoin si vite.


      Je me frappe le front.


      —Ce n’est pas une question de qui écouter mais de qui a le meilleur plan!


      Tata Big approuve de la tête, l’air suffisant.


      —Disons que sur le moment, l’habiller comme un des témoins paraissait le meilleur plan, se justifie Tata Quatre.


      —C’est juste que, ne le prends pas mal Tata deux, c’est une idée nulle! Qu’en est-il du pauvre témoin à qui vous avez volé son costume? Il est où?


      —Sans doute en train de cuver dans un placard quelque part, minimise Tata Quatre d’un geste de la main.


      —Mais…


      —Arrête de nous interrompre, s’impose Tata Quatre. Donc on l’habille en témoin et on décide que pendant que tout le monde est occupé à se préparer pour la cérémonie, nous allons essayer d’en profiter pour nous débarrasser de lui.


      —Donc on prend un bras chacune et on le porte hors de la chambre, continue Ma.On se dit que peut-être on peut le porter jusqu’au jardin du fond, le laisser sur un banc et que ça prendra longtemps avant que quelqu’un ne le trouve. Personne ne va dans le jardin du fond, n’est-ce pas?


      Je gémis.


      —Ce n’est pas du tout un plan bien pensé.


      —C’est très bien pensé! Comment quelqu’un peut deviner que nous avons quelque chose à voir avec le cadavre d’un des témoins? s’énerve Ma.


      J’ouvre et je ferme la bouche, incapable de prononcer un mot.


      —Mais, à peu près à mi-chemin, des gens sortent dans le couloir, complète TataDeux. On panique! Et quoi, s’ils nous voient avec un corps? Donc on se cache vite derrière un chariot de service en chambre.


      Oh mon Dieu. C’est de pire en pire.


      —C’était un super chariot, avec plein de bouteilles de champagne dedans, précise Tata Quatre. Ça m’a donné une idée. J’ai couru dans ma chambre pour récupérer une bouteille d’absinthe…


      —Pourquoi tu as une bouteille d’absinthe dans ta chambre?


      Je n’arrive pas à dissimuler l’effroi dans ma voix.


      —Oui, pourquoi tu as une bouteille d’absinthe? jubile ma mère, toute prête à juger sa sœur d’après le sourire qui se dessine sur ses lèvres.


      —Je suis une artiste! s’énerve Tata Quatre. Aucune de vous ne comprend l’énergie qu’il nous faut pour avoir la force de monter sur scène et ensuite, il nous faut quelque chose pour nous calmer. Vous devriez être reconnaissante que mon choix de drogue ne soit qu’un shot d’absinthe. La plupart des artistes se tournent plutôt vers la coke.


      —Peu importe. Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite?


      —J’ai pris l’absinthe et nous avons porté le corps dans la suite des témoins. J’ai juste fait irruption en agitant ma bouteille et en criant: «Vous êtes prêts à faire la fête les gars?» Les témoins étaient en mode «Waouh, une jolie fille ET de l’alcool!»


      —Je crois qu’ils ont juste vu l’alcool, grommelle Ma.


      —Ils sifflaient!


      —Pour l’alcool!


      —Ok, Ok.Et ensuite?


      —Eh bien, j’ai fait appel à mon charme féminin pour les mener de l’autre côté de la pièce et pendant qu’on ouvrait la bouteille et qu’on prenait tous des shots, ta mère et Tata Deux ont porté le corps à l’intérieur et l’ont déposé dans une des chambres. Tout allait bien et là, ta mère a eu une de ses idées débiles…


      —Pas débile, s’insurge ma mère. Je voulais juste être sûre qu’ils n’étaient pas, tu sais, trop conscients. Parce que sinon, ils auraient découvert trop tôt qu’il y avait un cadavre dans la chambre, et alors quoi?


      —Ma, juste dis-moi, qu’est-ce que tu as fait?


      —J’ai… J’ai vu plein de bouteilles de champagne dans la cuisine donc j’en ai ouvert une ou deux et j’ai versé… tu sais.


      Je prends une grande respiration. Reste forte.


      —Non je ne sais pas, qu’as-tu mis dans les bouteilles?


      —C’est juste de la médecine chinoise, très bonne pour la santé.


      —Des champignons hallucinogènes, explique Tata Quatre, triomphante.


      —QUOI??


      Mon Dieu, je ne sais même pas par où commencer. D’abord, il y a le fait que ma mère a drogué une douzaine de témoins. Ou peut-être le fait que ma mère se balade avec un stock de champignons hallucinogènes sur elle. C’est quoi ce bor…?


      —Non, non, c’est de la médecine chinoise traditionnelle, se défend Ma.Très bon pour le flux sanguin, tu sais comment l’hiver joue sur mes os, ça fait très mal, très douloureux, les champignons m’aident. Il y a juste un petit effet secondaire, peut-être qu’ils me font sentir un peu à l’ouest.


      —Ça te rend high, précise Tante Quatre.


      —Non, juste un peu à l’ouest.


      Je ferme les yeux.


      —Donc à vous deux, vous avez drogué ET saoulé les témoins? Vous auriez pu les tuer.


      —Aduh, touche du bois, ça porte malheur de dire des choses pareilles, intervient TataDeux en frappant un arbre à côté.


      —Ça porte malheur de dire des choses pareilles? crié-je, partagée entre l’envie de rire et de pleurer. C’est un peu tard pour se préoccuper de ça, tu ne crois pas?


      —Chut, me fait taire Ma.Ne sois pas insolente, Meddy. Je ne t’ai pas élevée comme ça.


      C’est incroyable. Nouvelle inspiration.


      —Ok, donc vous avez drogué les témoins et ensuite…


      —Ensuite on est parties, c’est tout. Quand on les a quittés, ils étaient tout contents, tout rigolos.


      —Mais comment AhGuan a fini devant l’autel?


      Mes tantes et ma mère secouent les épaules mais je n’ai pas besoin de leur réponse. Je peux imaginer la suite à partir de là. Je vois très clairement ce qu’il s’est passé. Un des témoins a dû recevoir un appel paniqué d’une demoiselle d’honneur, demandant ce qu’ils foutaient, la cérémonie allait bientôt commencer. Ils se sont habillés en vitesse. La pièce devait tourner, ils ont sans doute titubé et puis l’un d’entre eux est probablement entré dans la chambre pour chercher un truc et a vu Ah Guan sur le lit. Je peux voir la scène se dérouler comme dans un film. Il s’approche d’Ah Guan et le secoue. Il se dit qu’il est dans les vapes et dans son esprit embrumé par l’absinthe et les champis, il lui semble que traîner ce dernier à la cérémonie soit la meilleure chose à faire. Il appelle les autres à l’aide et ensemble ils soulèvent Ah Guan du lit, en se moquant de sa pauvre tolérance à l’alcool. Le sol bouge sous leurs pieds, ils manquent de tomber mais ça fait partie du jeu. Ils ne savent plus quel est l’endroit et l’envers.


      Et c’est comme ça qu’un cadavre atterrit devant l’autel.

    

  

  
    

    Chapitre28


    
      À la minute où Ma et mes tantes ont fini leur compte rendu, elles ont repris leur dispute.


      —Tuh kan? Tu vois, c’est ce qui se passe quand tu ne m’écoutes pas, accuse TataBig.


      —Ha! Tu es juste jalouse que pour une fois j’ai pris le contrôle de la situation et que nous ne t’avons pas suivi bêtement comme des zombies.


      C’est tellement typique. La rivalité entre Tata Big et Tata Deux. La jalousie entre Ma et Tata Quatre. Je ne veux plus supporter ça une seconde de plus. Pendant qu’elles s’écharpent, je prends la fuite.


      Comme pour coller à l’ambiance, le vent s’est levé, il se déchaîne. Ma queue-de-cheval me fouette le visage. Jusqu’alors, l’adrénaline m’avait coupée de toutes sensations mais à présent je suis frigorifiée dans mes vêtements mouillés. J’ai les dents qui claquent et chaque respiration crispe un peu plus ma mâchoire. Je resserre la serviette autour de moi et me dirige vers la piscine à débordement. J’ai peur de découvrir ce qu’il s’est passé pendant mon absence, mais il le faut. Je dois savoir.


      Je m’attendais à une fourmilière de policiers, des lumières rouges et bleues partout, et des hurlements des sirènes. Mais quand j’arrive sur place, il n’y a rien de tout ça. Au contraire, l’endroit est presque désert. L’équipe de sécurité de l’hôtel chasse les derniers hôtes, en leur demandant sévèrement de retourner dans leurs chambres et d’y rester tranquilles. Jacqueline et Tom, Dieu merci, ne sont nulle part en vue. Je vérifie mon téléphone et aperçois une demi-douzaine de messages de Seb qui me prévient qu’on l’a obligé à retourner dans sa chambre. Mon cœur fait un bond quand j’aperçois Nathan sur l’estrade, sa grande silhouette se détachant sur le ciel orageux. Il observe le corps et de là où je suis, il est impossible de distinguer l’expression de son visage. Son dos est droit mais sa tête est baissée comme s’il était plongé dans de profondes réflexions.


      —Mademoiselle, s’il vous plaît, vous devez retourner dans votre chambre, m’interpelle un garde.


      Nathan se tourne et me voit.


      —C’est bon, elle est avec moi, intervient-il en s’approchant.


      Alors que je m’avance vers lui, des voix s’élèvent. Je me retourne et vois le shérif croisé ce matin qui se fraie un passage à travers le service de sécurité de l’hôtel.


      —Laissez passer, lance-t-il pompeusement. Laissez passer, je suis le shérif.


      Quand il arrive à mon niveau, il place une main grasse sur mon épaule alors qu’il y a largement de la place pour nous deux et il me pousse comme un vulgaire chariot dans une allée.


      —Écartez-vous, madame, je suis le shérif.


      J’ai envie de le frapper mais je me contente de le regarder plastronner devant Nathan sans un mot. Je m’approche juste assez pour écouter leur échange sans me faire envoyer paître. Le shérif me facilite la tâche, il beugle chaque mot.


      —J’savais qu’un truc moche allait arriver, dit-il en guise de bonjour. Vous les bourgeois, vous pensez que vous pouvez vous pointer sur mon île et construire vos hôtels géants. Ah! J’attendais qu’un truc comme ça arrive, mon garçon.


      Nathan met les mains dans les poches, peut-être pour se retenir de cogner le shérif comme je meurs d’envie de le faire.


      —Et maintenant, mon petit doigt me dit que vous avez un cadavre. Oh, oh, qu’est-ce qu’on a là? Un cadavre.


      Je suis horrifiée quand je vois le shérif toucher le bras d’Ah Guan du bout de sa chaussure. Ça ne me semble pas très protocolaire sur une scène de crime. En même temps, qui suis-je pour juger de la procédure? Mon expérience se limite à quelques épisodes des Experts et de NCIS. Si ça trouve, tous les shérifs utilisent le bout de leur chaussure pour… ok, fini de plaisanter, ce mec est un taré.


      —Shérif McConnell, dit Nathan, je me réjouis de vous revoir parmi nous.


      Le shérif renifle. C’est incroyable comme il ressemble à un phoque.


      —Et ouais, j’imagine bien que vous êtes content. Quel bordel! Mais pas de souci, vous avez tous maintenant quelqu’un de compétent, se vante-t-il devant l’audience réduite.


      Il fronce les sourcils.


      —Où est passé tout le monde?


      —Nous avons pensé qu’il valait mieux qu’il y ait le moins de personnes possible ici. Nous avons renvoyé tous les invités dans leurs chambres.


      —Oh oh! On ne veut pas de témoins, n’est-ce pas?


      Le shérif se gratte la barbe dans un geste étudié, comme s’il imitait un détective vu à la télé.


      Un pli se forme entre les sourcils de Nathan.


      —Eh bien, non, tout le monde a vu le corps…


      —Pourquoi il porte ce costume débile? C’est un de ces artistes new age? Une majorette ou un truc du genre?


      —Une majorette?


      Nathan a l’air tellement perdu que j’ai envie de le serrer fort et de lui demander pardon pour tout.


      —Euh non, c’était un des témoins.


      —Un témoin, hein?


      Le shérif fait le tour du corps et une fois de plus, lui donne un coup du bout de sa chaussure. Cette fois, il pousse plus fort jusqu’à ce qu’Ah Guan se retrouve sur son dos. J’entraperçois son visage affaissé avant de détourner le regard, le cœur au bord des lèvres. Dans un effort surhumain, je me retiens de vomir.


      —J’ai besoin de parler aux autres témoins.


      —Bien sûr, ils doivent tous être dans leurs chambres, si vous voulez bien me suivre…


      —Non, faites-les venir ici.


      —Ils sont… euh, je ne sais pas dans quel état ils sont.


      Le shérif plisse les yeux.


      —Faites. Les. Venir. Ne me forcez pas à vous inculper pour obstruction à la justice, mon gars.


      Je serre les poings. Est-il possible d’être plus odieux que ce type? Nathan allume son talkie-walkie et demande à quelqu’un d’accompagner les témoins jusqu’à l’autel. Une fois son appel passé, il jette un œil aux nuages gris qui s’amoncellent et demande:


      —Ne devrions-nous pas déplacer le corps à l’intérieur? On dirait qu’il va se mettre à pleuvoir.


      Le shérif lui lance un regard de côté tentant de véhiculer toute son intelligence.


      —Je vois. Donc vous voulez bouger la victime de la scène de crime?


      —Euh… non? Je vous laisse décider ce qui est le plus approprié, répond Nathan en sortant son téléphone. Il tape quelque chose et quelques instants plus tard, mon téléphone vibre.


      
        Nathan [16h25]: Je déteste ce mec. C’est tellement un poseur.


        Meddy [16h26]: Grave. Comment est-il devenu shérif??


        Nathan [16h26]: Aucune idée. J’imagine qu’il a tué ses concurrents. Ou qu’il n’y avait personne d’autre de volontaire. C’est une petite île.


        Meddy [16h27]: En effet. J’espère que ce sera vite réglé.

      


      Nathan regarde dans ma direction et me lance un autre de ses petits sourires qui me transforment en chamallow. Mais immédiatement tout mon corps se crispe de nouveau à la vue de deux vigiles qui escortent deux des témoins le long de l’allée. Je m’écarte pour les laisser passer. Les garçons d’honneur sont encore clairement à côté de la plaque avec leurs yeux écarquillés et leurs têtes qui dodelinent.


      —Ce sont les plus sobres, monsieur, s’excuse un des gardes auprès de Nathan.


      —Ça ira. Je suis désolé de vous demander à nouveau de venir ici, dit Nathan en s’adressant aux témoins.


      En guise de réponse, l’un d’eux affiche un sourire béat et bredouille «Chva», tandis que l’autre fixe Nathan bêtement. Je serre les dents. Ma et Tata Quatre se sont clairement surpassées sur ce coup.


      Le shérif McConnell ne perd pas de temps. Il s’approche des deux hommes et désigne le corps d’Ah Guan.


      —Qui était cet individu?


      Les deux témoins regardent dans la direction qu’il pointe et ont l’air à nouveau horrifiés à la vue du corps. Je ne peux pas leur en vouloir. Même après toute une journée à le bouger dans tous les sens, la vue d’un véritable cadavre est toujours un choc pour moi.


      —Je ne sais pas, mec, répond le garçon d’honneur1.


      Le garçon d’honneur2 est toujours bloqué devant le corps, la bouche ouverte. Je pourrais parier qu’il est à deux doigts de baver.


      —Ça devait être un de vos amis, la bande des témoins?


      Le garçon d’honneur1 rit.


      —Nah. Ne le dites à personne, d’accord?


      Il se penche comme s’il allait révéler un secret mais sa voix est toujours aussi forte.


      —Le marié a pas d’amis. Alors il nous a embauchés pour être ses témoins. La plupart d’entre nous ne se connaissaient pas avant hier soir. C’est le truc le plus délirant.


      À mon tour cette fois de me décrocher la mâchoire. Ceci explique tout. Pas étonnant que Tom ait été si bizarre avec ses témoins. Voilà pourquoi il leur donnait des ordres comme si c’étaient ses employés. C’étaient ses employés! Et c’est pour ça que les témoins avaient porté sans broncher Ah Guan jusqu’à l’autel. En plus d’être drogués et bourrés jusqu’à l’os, ils ne se connaissaient pas du tout.


      Le shérif secoue la tête.


      —Donc aucun d’entre vous ne connaît cet homme?


      Il pousse une fois de plus l’épaule d’Ah Guan avec sa chaussure. C’est quoi ce besoin compulsif de taper Ah Guan avec son pied? Les deux témoins secouent la tête.


      —Est-ce que les autres le connaissaient?


      Garçon d’honneur1 hausse les épaules.


      —Qui sait? Peut-être? Tom a dû embaucher des gens dans trois agences différentes car il avait besoin de tellement de corps. Oups, mauvais jeu de mots, lol.


      Il dit lol comme si c’était un vrai mot.


      Quelqu’un me touche le coude et je me rends compte que Ma et mes tantes sont derrière moi.


      —Qu’est-ce que tu fais plantée là? chuchote Ma.Viens, on rentre avant que tu attrapes froid.


      Je ne peux pas m’empêcher d’étouffer un ricanement. On est là, avec le shérif et un cadavre, et Ma s’inquiète que j’attrape froid.


      —Vous avez fini de vous engueuler?


      Au moins, elles ont la décence d’avoir l’air un peu honteuses.


      —Pour l’instant, dit Tata Quatre.


      Elle jette un œil au shérif et aux témoins avant de passer à l’indonésien.


      —Qu’est-ce qu’ils ont découvert pour l’instant?


      —Pas grand-chose. Mais je veux rester ici, voir ce qu’ils vont trouver.


      —Je rentre.


      Tata Quatre me pince la joue puis se dirige vers l’hôtel, suivie par mes autres tantes. Ma est la seule à rester avec moi.


      À quelques pas de là, le shérif McConnell commence à perdre patience.


      —Amenez-moi les autres garçons d’honneur, aboie-t-il en direction des deux vigiles. Ces derniers se tournent vers Nathan qui approuve d’un signe de tête. Pendant qu’ils s’absentent, le shérif fait les cent pas sur l’estrade qui tremble sous son poids. Le tonnerre gronde et me fait sursauter.


      —Nous devrions vraiment rentrer, l’orage s’annonce mauvais, dit Nathan. Nous pouvons toujours interroger le reste des témoins dans leurs chambres.


      —Oh, je suis sûr que vous aimeriez ça, n’est-ce pas?


      Nathan a l’air perdu.


      —Euh, oui, j’imagine? La pluie ne va-t-elle pas, je ne sais pas, affecter le corps? Rendre plus difficile l’estimation de l’heure de la mort ou un truc du genre?


      —Écoutez, c’est moi le professionnel, s’énerve le shérif. Vous les gars du continent, vous vous croyez super sophistiqués avec tous vos trucs de luxe, vos technologies de pointe et votre dernière connerie en date d’ADN.


      —Quoi?


      —J’ai une nouvelle pour vous. Je vais résoudre ce bazar sans votre super connerie high-tech. Je vais résoudre ça avec une enquête de détective en bonne et due forme.


      Shérif McConnell se tape le côté de la tête avec toujours un de ses regards lourds de sens dont il a la spécialité.


      —Euh, ok, je pense quand même que nous devrions rentrer…


      Nathan est interrompu par l’arrivée de deux autres témoins. Ils sont dans un état encore pire que les deux précédents. Ils n’arrêtent pas de ricaner en pointant des trucs invisibles dans l’air.


      —Ma, tu es sûre que tu n’as pas genre altéré leur raison pour toujours?


      —Bien sûr que non, lah. Médecine traditionnelle chinoise, très bonne pour la santé. Très bonne!


      Malgré tout, elle a l’air vraiment inquiète.


      Le shérif leur demande s’ils reconnaissent Ah Guan et ça les fait rire. Ils secouent la tête.


      —Allez mec, il est temps de se réveiller. T’es en plein milieu de l’autel, dit l’un d’eux.


      —Quelle agence vous emploie? interroge McConnell.


      —L’Agence Best Days, répond le premier.


      —Party Peeps, bredouille le second.


      —Et j’imagine que vous sauriez qui vient de quelle agence?


      Les deux hommes le regardent, hagards.


      —De quoi?


      Le shérif se pince l’arête du nez et reformule.


      —Ce que je vous demande est simple: cet homme, il ne vient clairement pas d’une de vos agences?


      Un des témoins secoue la tête, sûr de lui tandis que l’autre lâche un «S’pa».


      Au lieu d’être frustré par cette interaction, comme je m’y attendais, McConnell se frotte les mains l’air satisfait et les congédie d’un signe de tête.


      —Vous pouvez y aller tous les deux. Je sais qui l’a tué.


      Par réflexe, je serre la main de Ma qui me rend la pareille et me caresse pour me rassurer.


      —Oh Tuhan, murmure-t-elle. Ça va aller. Ça va aller.


      Ça ne va pas aller. Je suis à deux doigts de me faire arrêter. Figée, et le corps lourd comme du plomb, j’observe le shérif qui descend de l’estrade et s’avance dans l’allée. Droit vers moi.


      Non, il s’arrête devant Nathan et prononce d’une voix orageuse pour coller à la météo:


      —Nathan Chan, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de cet homme.


      Il sort une paire de menottes avec jubilation et, très fier de lui, les passe aux poignets de Nathan.

    

  

  
    

    Chapitre29


    
      McConnell nous regarde à peine quand il nous dépasse, ses grosses mains sur les épaules de Nathan. Ce dernier a l’air abasourdi mais quand il arrive à mon niveau, il me murmure: «Tout va bien se passer.»


      Je… Je suis… Furieuse. Nathan me trouve-t-il pathétique au point de me réconforter alors que c’est LUI qui est menotté? C’est quoi mon problème? Pourquoi mon entourage veut tout gérer à ma place? Est-ce que je respire l’incompétence? L’impuissance? J’en ai marre. Je me retourne brusquement. J’ai envie de hurler sur Nathan, de lui demander d’arrêter de jouer au protecteur, d’arrêter de me traiter comme une petite chose fragile que je ne suis pas. J’ai envie de m’énerver sur quelqu’un, n’importe qui et pas de chance, la personne la plus près de moi à ce moment est Ma.Ma et mes tantes.


      Elles sont toutes plantées là, abasourdies devant les vigiles qui s’empressent tous de suivre Nathan.


      —Ça va bien se passer, dit Tata Big, sa voix pas du tout assurée.


      Je me précipite sur cette chance de péter les plombs.


      —Ça ne va pas bien se passer. Ça ne va pas aller, arrêtez de dire que si, parce que non! Je ne voulais pas que tout ça arrive. Je voulais juste…


      Qu’est-ce que je voulais au fait? Qu’aurais-je fait sans ma famille? Je serais coincée à la maison avec un cadavre dans ma voiture et aucun début d’explications. Mais peut-être que ça aurait été préférable. Tout plutôt que de voir Nathan arrêté pour un crime que j’ai commis.


      —Meddy, tu es bouleversée, je sais, mais on essayait de t’aider, dit Ma.


      Je repousse sa main tendue et je vois en un éclair sur son visage que je l’ai blessée. J’enrage de plus belle.


      —Je n’ai pas besoin que vous preniez soin de moi, je ne suis plus un bébé, Ma.Mon Dieu, c’est vraiment un fardeau!


      Elles frémissent en entendant ce dernier mot. C’est leur pire cauchemar d’être un poids pour leurs enfants.


      —Meddy, comment peux-tu dire ça? demande Tata Big, en gonflant la poitrine. Nous sommes une famille, on travaille ensemble, on est toujours là les unes pour les autres.


      —Oui c’est bien ça le problème. Nous sommes toujours là. Je n’ai aucune idée de comment est la vie sans vous. J’en ai eu un aperçu quand je suis partie à l’université mais ensuite j’ai réemménagé à la maison et hop, retour au cocon de départ. Je ne sais pas qui je suis sans vous derrière mon dos. Je ne sais même pas si je veux être photographe de mariage mais je ne peux pas faire mon propre truc. Je ne peux pas laisser tomber le business familial parce que vous parlez toujours de vos sacrifices et de tout ce que vous avez fait pour moi et du coup, c’est reparti pour un tour, le cycle des sacrifices continue encore et encore et encore.


      Elles me regardent comme si je les avais giflées.


      —Tu ne veux pas être photographe de mariage? murmure Ma.


      —Je déteste les mariages!


      Elles reculent d’un coup, horrifiées.


      —C’est vrai, je déteste ça…


      —C’est faux, j’ai vu comment tu regardais les robes de mariées, me coupe Tata Quatre. Tu as les yeux pleins de désir, c’en est presque gênant.


      Je soupire.


      —Tu as raison. Il y a des choses que j’adore dans les mariages. J’adore les futures mariées, j’adore les voir toutes belles et heureuses dans leurs grandes robes blanches. Mais tout le reste, je déteste. Je déteste que les futurs mariés deviennent fous à l’idée que la journée ne soit pas parfaite alors que c’est complètement irréaliste. Je déteste que ce soit devenu une industrie qui pousse les gens à dépenser plus qu’ils ne le doivent et je déteste qu’on fasse partie de ça!


      Elles restent toutes silencieuses un moment.


      —Donc tu dis qu’on t’empêche d’avancer? reprend Ma après quelques minutes.


      Je ne réponds pas. Je ne peux pas. Quoi que je dise, ça ne sera pas à la hauteur. Ça ne traduira pas exactement ce que je pense. La réponse n’est pas noire ou blanche. En définitive, je suis l’unique responsable. Mes cousins ont tous grandi dans le même environnement et ils ont réussi à s’en sortir, à prendre leur envol. Je suis la seule qui soit restée dans le bon vieux nid et ça prouve clairement que je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.


      Après ce qui semble être une éternité, je secoue la tête.


      —Je ne vous en veux pas.


      Vous voyez, ça ne traduit pas exactement ce que je pense non plus. J’en veux à tout le monde, y compris à moi.


      Ma laisse échapper un sanglot, et immédiatement toutes mes tantes, même Tata Quatre, la prennent dans leurs bras. Elles se mettent à parler en indonésien pour la rasséréner.


      —Tout va bien, c’est juste une enfant, elle ne sait pas ce qu’elle dit.


      —Mon Hendra aussi lançait des trucs comme ça, c’est pas grave.


      —Les enfants, ils ne comprendront que quand ils auront eux-mêmes des enfants.


      Voilà ce qui se passe quand ma génération ose s’opposer à ses parents. Ces derniers font front et nous réduisent à des gamins colériques en minimisant nos paroles pour ne pas avoir à baisser la garde. Une part de moi rêve de se rouler frénétiquement par terre et de hurler jusqu’à ce qu’elles m’écoutent mais évidemment, ça ne servirait qu’à les conforter dans l’idée que je ne suis qu’une sale gosse.


      Je ferme les yeux et prends une grande inspiration avant de reprendre la parole.


      —Je suis désolée, Ma, je ne veux pas te faire de la peine. Juste… S’il te plaît. N’essaie pas de m’aider cette fois-ci. Retournez dans vos chambres, je vais gérer ça. Je vous aime toutes mais il est temps que je grandisse et que je répare mes propres bêtises.


      Les yeux de Ma croisent les miens et malgré la douleur qui creuse son visage, je vois une lueur de compréhension s’allumer dans son regard. Je devine aussi en dessous une vague de colère et de peine. Elle ne dit pas un mot, se contente de secouer la tête, déçue, et se laisse raccompagner à l’hôtel par mes tantes. Tata Big me toise, Tata Deux est occupée à réconforter Ma et même Tata Quatre n’a rien de méchant à dire à sa sœur, preuve ultime pour moi que Ma a le cœur brisé.


      Malgré tout, je me retiens de leur courir après. Parce que chaque fois, je tente de les rattraper puis je finis toujours par demander pardon et leur promettre que je serai une fille moins ingrate. Et c’est comme ça que je me retrouve à vingt-six ans à vivre encore chez ma mère et à passer mes week-ends à photographier des mariages gigantesques tout en faisant semblant d’adorer tout ce cirque.


      Non. J’ai des affaires plus pressantes à régler. Genre Nathan. Rien que de penser à lui j’ai un regain d’énergie. Je me presse vers le bâtiment principal et grimpe l’impressionnant escalier de pierre pour rejoindre le hall d’entrée. Là, je coince un réceptionniste pour lui demander où Nathan a été amené.


      —Je ne suis pas autorisé à vous donner cette information, m’dame, répond-il doucereusement. Je perçois cependant une pointe d’hésitation.


      Venue de nulle part, j’ai une vision de Tata Big. Tata Big qui se tient toujours droite comme un soldat, la tête haute. Tata Big qui parvient toujours à se faire entendre. Que dirait-elle? J’ai relevé le menton et l’ai toisé impérieusement.


      —J’ai contacté la police de Los Angeles qui m’a confirmé que le shérif n’avait pas juridiction pour arrêter qui que ce soit. Je ne vais pas rester plantée là et laisser cet imbécile tourner en dérision notre système judiciaire et je ne pense pas que vous non plus. Vous n’allez pas m’empêcher de faire mon devoir. Maintenant conduisez-moi à l’endroit où est détenu Nathan.


      Bien entendu je ne connais rien de rien à notre système judiciaire mais ça sonnait bien de balancer cette phrase comme ça.


      Le réceptionniste a hésité avant de concéder:


      —Ils l’ont emmené à l’étage. Dans le bureau de MrChan. Trop dangereux de conduire par ce temps, d’après lui.


      —Bien. Allons-y.Maintenant.


      —Tout de suite, madame.


      Il se presse de sortir de la réception et m’indique d’un signe de tête de le suivre. Dès qu’il a le dos tourné, je soupire de soulagement. Je ne peux pas croire que ça ait marché. J’ai fait appel à la Tata Big en moi et me voilà conduite vers Nathan. Ouf, je devrais tenter ça plus souvent. Ce sentiment est franchement très addictif.


      Le réceptionniste me guide vers une porte latérale derrière laquelle se trouve l’ascenseur des employés. Nous entrons et avec sa carte, il nous fait monter vers le dernier étage. J’essaie de garder ma posture impérieuse ce qui est beaucoup plus difficile quand un silence de mort règne dans l’ascenseur. Je dois me retenir et cacher mon soulagement quand les portes s’ouvrent enfin.


      Le dernier étage est principalement constitué de bureaux. Je n’ai jamais mis les pieds dans cette partie d’un hôtel mais j’imagine que les grands complexes hôteliers comptent des bureaux pour chapeauter la bonne marche de l’établissement. Le réceptionniste me mène à travers une demi-douzaine de bureaux avant que nous n’atteignions le bout. Là, un vigile monte la garde. Quand il nous voit approcher, il rectifie sa position.


      —Salut, Dave, commence le réceptionniste. Voilà euh…


      —Meddy, l’avocate de Nat… MrChan.


      Les yeux du garde s’écarquillent.


      —Dieu merci vous êtes là, dit-il à voix basse. Je ne sais même pas… Pourquoi on m’a demandé de surveiller son bureau? Je ne peux pas croire une seconde que MrChan soit coupable.


      Je le rassure d’un hochement de tête, prends une grande inspiration et entre.


      Le shérif McConnell est assis derrière le bureau de Nathan tandis que celui-ci est assis en face.


      —Qu’est-ce que c’est que ça? demande McConnell en me déshabillant d’un long regard langoureux qui me donne envie de filer immédiatement sous la douche.


      —C’est l’avocate de MrChan, me présente le vigile.


      McConnell soulève un sourcil. Il me dévisage à nouveau mais cette fois son regard est beaucoup moins pervers et beaucoup plus incrédule en mode «Comment quelqu’un qui ressemble à ça peut-il être avocate?» Je suis à deux doigts de me vexer quand je me rends compte que oui, oui, je suis toujours dans ma tenue de photographe et que je suis trempée jusqu’aux os. L’eau de mes cheveux dégouline sur ma serviette. Argh, Ma et mes tantes avaient raison. J’ai besoin de leur aide. J’ai toujours besoin de leur aide. Elles ne me retiennent pas, j’ai atteint mon potentiel. C’est tout ce qu’il y a, c’est là que je suis à mon max: photographe de mariage pour l’entreprise familiale, toujours maintenue à l’abri du monde par mes proches. Mais j’aperçois une lueur sur le visage de Nathan. Une lueur que j’ai déjà entraperçue, il y a très longtemps, quand il m’a demandé de partir avec lui. C’est juste un éclair mais il est encore là. Un éclair brut et pur d’espoir.


      Le feu me monte aux joues. Même après tout ce temps, même après tout ça, il croit encore en moi. Et je…


      Je le sens. Je le sens qui vient de loin grossir dans ma poitrine comme après un long sommeil. Moi aussi je sens l’espoir. Je l’ai bien écrasé pendant quatre ans en mettant de côté mes envies de me lancer en indépendante, en me disant que j’étais débile, égoïste ou complètement irréaliste. Irréaliste, ça a toujours été mon mantra, hérité de Ma et de mes tantes.


      —Ne sois pas irréaliste, me prévenaient-elles.


      Elles avaient dû être pragmatiques toutes leurs vies, il n’y avait pas de place pour les rêves ou les idéaux. Regarde Tata Quatre, me disait Ma.Elle a suivi son rêve d’Indonésie jusqu’à Los Angeles et regarde où ça l’a menée. Voilà ce qu’il se passe quand on est irréaliste, quand on laisse ses rêves prendre le dessus.


      Pourtant, tous les événements de ces derniers jours ont été irréels. S’il y a jamais eu un bon moment pour utiliser ce mot, c’est maintenant. Ma qui fait semblant d’être moi en ligne, c’est complètement surréaliste. Moi qui tue mon date par accident, comment peut-on faire plus absurde? Et tout le domino qui s’est ensuivi, le corps livré ici, qui finit sur l’autel, rien de rien n’approche, ne serait-ce qu’un peu, le réel. Pourquoi voudrais-je encore suivre des règles réalistes?


      Je me redresse, je tends le cou et je toise le shérif McConnell qui m’apparaît pour ce qu’il est vraiment: un poisson hors de l’eau, complètement paumé. Il ne s’est jamais rien passé de tel sur cette île et il est tiraillé entre le pouvoir qui lui monte à la tête et une peur colossale. J’appuie un peu sur cette peur.


      —Je m’appelle Meddelin Chan et je suis avocate. Quelles sont les charges qui pèsent sur mon client?


      Ma voix résonne comme un coup de poing asséné sur le bureau.


      Il y a un silence avant que McConnell ne s’avance en s’accoudant sur le bureau. Il change d’avis et se rassoit correctement, les mains sur ses genoux.


      —Euh, oui, son avocate, hein? Vous avez fait vite.


      Nathan esquisse un petit geste de la tête mais je n’ai pas besoin qu’il me guide. Je ne vais pas me faire perturber par ce pantin de flic. Je me penche en avant, place les mains sur le bureau et je répète ma question très lentement.


      —Quelles charges pèsent sur mon client?


      Pas besoin de frapper du poing, mon cœur s’en occupe. J’ai l’impression qu’il a des jambes et qu’il fonce à toute vitesse, encore et encore, dans ma poitrine. À tout moment, il va réussir à s’échapper, comme dans Alien. Je parviens malgré tout à rester impassible, sans ciller face à McConnell.


      Il se tortille et joue avec ses mains.


      —En effet, oui. Eh bien. Il y a eu un meurtre.


      —Quelles charges pèsent sur mon client?


      Son regard fuit comme un papillon effrayé avant de se poser sur moi.


      —Eh bien, c’est-à-dire que…


      —Si vous n’avez aucune charge contre lui, vous ne pouvez pas le garder prisonnier. Je le sors d’ici.


      —Dans ce cas, charge pour meurtre.


      Merde, merde, merde. Je le regarde dédaigneusement, même si j’ai envie intérieurement de hurler: «Non, regarde ce que tu as fait, tu as juste empiré les choses!» et je demande:


      —Pour le meurtre de qui?


      Le shérif secoue la tête, comme un cheval.


      —Du corps. Là en bas, au pied de l’autel.


      —Donc vous n’avez pas identifié le corps?


      —Non, bien sûr que non, ça vient après…


      —Quelle est la cause du décès?


      —Je ne…


      —L’heure du décès?


      —Eh bien, je…


      —J’imagine que vous avez trouvé une arme sur mon client?


      —Pas encore…


      —Donc vous n’avez pas de cause ou d’heure du décès mais vous avez arrêté mon client. Sur quelles bases?


      Sérieux, qui suis-je en ce moment? C’est comme si Tata Big avait pris le contrôle de ma conscience et détruisait tout sur son passage, et nom d’une pipe, ça marche. Le shérif McConnell transpire comme s’il venait de courir un marathon en plein soleil. Je me sens presque désolée pour lui.


      —Shérif, je pense que nous savons tous les deux que vous êtes dans la mouise jusqu’au cou. Avez-vous au moins demandé que le corps soit mis à l’abri de la pluie?


      Il me regarde, abasourdi.


      —Le protocole indique que…


      Sa voix se perd. De toute évidence, il n’a aucune idée de ce qu’il convient de faire en pareille situation. D’un côté, la scène de crime doit rester intacte. De l’autre, l’orage peut détruire énormément de preuves.


      Heureusement d’ailleurs qu’il ne connaît pas la marche à suivre car personnellement, je n’en sais rien non plus. Je croise les doigts pour que McConnell se soit planté.


      —Selon le protocole, la scène du crime doit être préservée autant que possible. Dans le cas qui nous occupe, il serait peut-être judicieux de demander aux employés d’ériger une sorte d’abri? Afin de protéger la scène de la pluie?


      Je prononce cette phrase comme une évidence et non pas comme un truc que je viens d’inventer et la tête de Nathan me fait presque exploser de rire. Il me regarde comme… je ne sais même pas comment le décrire… comme s’il était en train de regarder le plus incroyable lever de soleil. Son visage irradie d’admiration.


      —Eh bien, j’allais justement m’occuper de ça quand vous avez fait intrusion, grommelle le shérif.


      Je lance un regard appuyé sur le verre de whisky en face de lui.


      —Vraiment? Il me semble plutôt que vous étiez en train de vous mettre à l’aise dans le bureau de mon client.


      Il rougit, son visage écarlate comme une betterave.


      —C’est le verre de votre client.


      —Mmm. Bien, il me paraît évident que vous avez échoué à suivre tout protocole donc je ne pense pas que vous puissiez légalement inculper mon client pour quelque motif sans preuve supplémentaire.


      D’où viennent ces mots qui sortent de ma bouche? Je suis persuadée que n’importe quel policier aguerri aurait repéré mon bluff depuis longtemps mais McConnell est pris par surprise. Ses yeux sont ronds comme des billes, sa bouche remue mais aucun son n’en sort.


      —Donc, s’il… donc libérez mon client. Maintenant.


      À ma grande surprise, le shérif se lève. Je me raidis. Je m’attends presque à ce que… je ne sais pas… à ce qu’il se jette sur moi, m’attrape par la peau du cou et m’arrête à mon tour.


      Il contourne la table, son pas résonnant dans le grand bureau. Il s’approche de Nathan, qui, je le vois, essaie de son mieux de ne pas rire. Il sort son trousseau de clé, attrape les mains de Nathan et… oh, mon Dieu, j’ai réussi!


      Le shérif laisse retomber les mains de Nathan. Toujours menottées.


      Mince. Je n’ai pas réussi. Il m’a percé à jour. Vraiment? Que se passe-t-il?


      McConnell bombe le torse.


      —Je m’en fous de savoir pour quel cabinet de luxe vous travaillez mais ici c’est mon territoire. Et je sens un truc pas net. Je ne sais pas ce que votre client a fait mais je sais qu’il a fait un truc et je vais découvrir quoi.


      —Vous ne pouvez pas le garder ici juste parce que vous pensez qu’il a fait quelque chose. Ce n’est pas comme ça que fonctionne la justice. Il faut que vous trouviez des preuves tangibles et alors vous pourrez l’inculquer, le contredis-je d’un ton cassant.


      En tout cas, ça se passe comme ça dans Les Experts.


      —Si vous avez un problème avec ma manière de gérer les choses, vous pouvez vous adresser à la police du continent.


      Il regarde autour de la pièce en forçant le trait, les mains en coupe derrière les oreilles.


      —Oh, oh, je n’entends pas le hurlement des sirènes, vous si? Vous savez pourquoi? Parce que les poulets de luxe n’osent pas venir ici en plein orage, donc on dirait que c’est moi qui commande. Et je dis qu’il reste ici.


      —Quand ils arriveront, vous allez perdre votre licence.


      Le shérif McConnell hausse les épaules, sa figure porcine défigurée par un sourire vicieux.


      —Ouais, ouais, ils disent ça depuis des années et pourtant je suis toujours là.


      Je perds pied. Je me raccroche à ce que je peux.


      —J’ai besoin de parler avec mon client. Seul. Il a toujours ce droit.


      —En effet. Cinq minutes.


      Sur ces mots, McConnell s’éclipse, les mains dans les poches. Il est à deux doigts de siffler de joie.


      Dès que la porte se ferme derrière lui, je m’affale dans le sofa, la tête entre les mains. J’étais à deux doigts d’y arriver, j’ai cru que c’était gagné.


      —Tu t’en es super bien sortie, Meddy.


      Je garde la tête dans mes mains. Je ne peux pas supporter la déception qui doit se lire sur le visage de Nathan.


      —Meddy.


      Nathan s’agenouille devant moi et relève doucement mon menton.


      —Hey, reprend-il tout doucement. Tout va bien.


      Son expression dit tellement de choses. Il y a tout, notre histoire, nos disputes, nos baisers, nos rires…


      —Je suis désolée.


      Mes mots sont entrecoupés de sanglots.


      —J’ai merdé.


      —Non, tu m’as aidé. Il ne nous aurait pas laissés parler en privé si tu n’avais pas fait tout ça… Attends, c’était dingue tout ce que tu lui as dit, rit-il, tu étais déchaînée.


      —Tu ne comprends pas, gémis-je. C’est moi, c’est moi qui l’ai fait.


      Il est temps. La vérité, rien que la vérité. J’en ai tellement marre d’avoir des secrets pour lui. Je peux mentir au monde entier mais pas à lui. Pas à Nathan.


      —Ce cadavre. C’est moi qui l’ai tué.


      La voilà, la vérité, qui sort de ma bouche comme un serpent. Je fixe Nathan, je veux me souvenir de son regard à cet instant. Il ne me regardera plus jamais de la même manière, pas après cette horrible révélation. Je me prépare mais rien ne vient. Nathan se contente de soupirer avant de prononcer deux mots qui me coupent le souffle.


      —Je sais.
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      Je crie.


      —Quoi? Attends, quoi??


      —Chut.


      Nathan me fait signe de baisser le ton, en me désignant la porte.


      Je prends sur moi pour ne pas hurler.


      —Pardon. Mais c’est quoi ce bordel, Nathan?


      Il soupire.


      —Je sais. J’ai compris.


      —Quand? Comment? Quoi?


      —Meddy, toi et ta famille vous êtes comportées de manière cheloue toute la journée. Et vous vous baladiez partout avec cette glacière ridicule. Je me posais des questions, je me suis dit que peut-être un truc avait mal tourné avec le gâteau du mariage et que vous essayiez de le cacher, ou un truc de genre? Mais ensuite je suis allé vérifier en cuisine et le gâteau était parfait. Je me suis alors dit que c’était autre chose, toujours autour de la nourriture. Et puis le corps est apparu sur l’autel… pas besoin d’être expert en physique quantique pour faire le calcul.


      Je suis ébahie. Mes lèvres forment des mots mais rien ne sort. Je reste juste la bouche ouverte, comme une débile. Pas le moindre son.


      —Peux-tu au moins me dire pourquoi tu as fait ça?


      Je réussis enfin à retrouver l’usage de ma voix.


      —Hum, c’était de la légitime défense, je ne voulais pas… c’est arrivé tellement vite.


      La colère se dessine sur son visage.


      —Légitime défense? Il t’a fait du mal?


      Je secoue la tête.


      —Non, il était sur le point de mais je… euh… C’est une longue histoire.


      Nathan reprend son souffle.


      —Bon, je suis content qu’il ne t’ait pas fait de mal.


      Il prend mes mains.


      —Ça va aller, je ne vais le dire à personne.


      —Mais… pourquoi? explosé-je. Pourquoi tu n’en parlerais pas? Tu vas être condamné pour meurtre. Tu pourrais dire à tout le monde que ce n’est pas toi mais moi.


      —Ça m’étonnerait que le shérif puisse prouver quoi que ce soit. Il n’a aucune charge contre moi.


      —Tu ne sais pas de quoi il est capable. Il m’a tout l’air d’être le genre de mec qui est prêt à remplir les blancs. Je ne suis pas sûre qu’il en ait quelque chose à faire d’avoir le mauvais coupable, tant qu’il a un coupable.


      Nathan grimace et je me rends compte que je serre ses mains si fort que mes ongles ont laissé des traces dans ses paumes.


      —Désolée.


      Je retire mes mains mais il les rattrape et les place sur ses hanches.


      —Je t’ai déjà laissée tomber une fois, Meddy, dit-il, ses yeux plongés dans les miens. Je ne me suis pas battu pour toi et je le regrette encore. Je ne veux pas te perdre une nouvelle fois.


      Mes joues brûlent. Soyons honnêtes, tout mon corps brûle. Je me penche et j’attrape sa bouche. Nos lèvres s’entremêlent à la perfection. Nos respirations se mélangent et je jure que je peux sentir son cœur battre à l’unisson du mien. Voilà pourquoi je n’ai pas eu de relation sérieuse depuis l’université. Personne ne peut être à la hauteur, personne ne peut tenir son cœur dans ma main comme Nathan.


      —Je ne vais pas te laisser endosser tout ça, murmuré-je.


      Il caresse ma lèvre inférieure avec son pouce et dessine une ligne brûlante jusqu’à mon menton. Un frisson délicieux me parcourt.


      —Je ne vais pas te laisser. Vraiment.


      En faisant appel à toutes mes forces, je m’écarte de lui.


      —Mais…


      Mes pensées se bousculent. Je respire par à-coups. Je n’arrive pas à réfléchir correctement.


      —Ce serait tellement terrible comme publicité. S’il n’y a même que l’ombre d’un soupçon à ton sujet, tout l’hôtel…


      Le visage de Nathan s’assombrit et je comprends à ce moment, que j’ai mis le doigt là où ça fait mal. McConnell ne va probablement pas pouvoir maintenir son accusation, pas avec si peu de preuves mais le doute suffira à effrayer les investisseurs. Et ensuite quoi? J’imagine une pièce pleine de personnes en costume assis autour d’une grande table de conférence.


      Quelqu’un demande un vote.


      —Tous ceux pour démettre Nathan Chan de ses fonctions de P.-D.G. du Ayana Lucia?


      Et une par une, toutes les mains se lèvent. Ils ne peuvent pas se permettre d’avoir quelqu’un avec une telle réputation pour représenter leur entreprise. Et ce sera tout. Les rêves de Nathan seront anéantis. Ce complexe hôtelier magnifique qu’il a pensé, dessiné et construit… tout sera perdu. Ils lui donneront sans doute un petit pécule en dédommagement mais il ne pourra plus jamais trouver des investisseurs pour une nouvelle aventure, pas avec cette rumeur qui va le poursuivre.


      —Oh, Nathan.


      Je ne supporte pas de voir sa tristesse qu’il essaie à tout prix de dissimuler. Je sais à quoi il ressemble quand il veut m’épargner.


      —Ça va aller, répète-t-il, la voix enrouée.


      Mais ça n’ira pas.


      Comme s’il lisait mes pensées, Nathan me ramène vers lui et je sens à nouveau la chaleur étourdissante de son corps.


      —S’il te plaît, laisse-moi faire ça pour toi, supplie-t-il d’une voix grave qui me déstabilise.


      —Mais…


      —Si tu te dénonces, je ferai de même. J’insisterai pour dire que c’est moi qui l’aie fait et on sera alors sûrs à cent pour cent que je perds tout ça.


      Il est sérieux. Il choisirait vraiment de tout perdre pour m’empêcher de me rendre à la police.


      —Nathan.


      Je prononce son nom dans un sanglot étouffé avant de l’embrasser à nouveau. Je ne veux plus jamais sentir ses lèvres quitter les miennes.


      Le craquement d’une chaise dans le couloir nous oblige à nous séparer, juste avant que le shérif McConnell n’ouvre la porte. Il plisse les yeux en nous voyant. Quel spectacle nous devons offrir, tous les deux à bout de souffle, moi avec les cheveux ébouriffés, nos joues rouges, assis en face l’un de l’autre dans des positions complètement absurdes. Nous avons certainement l’air de deux adolescents en rut pris sur le fait. McConnell se renfrogne. Il doit sûrement comprendre que je n’ai rien d’une avocate…


      —Dieu que je déteste les avocats, grommelle-t-il.


      Euh. Il n’a peut-être pas tilté.


      —Oui, comme tout le monde, surenchéris-je en me levant.


      Je tente de reprendre contenance.


      —J’en ai fini pour l’instant. Merci shérif, je serais…


      Je jette un œil à Nathan qui soulève les sourcils.


      —Je serai de retour dès que j’aurai contacté mon cabinet.


      —Prenez votre temps, répond le shérif en se laissant aller dans le gros fauteuil en cuir de Nathan, visiblement soulagé. Il s’enfonce, met ses pieds sur la table en acajou et pose ses mains sur son estomac.


      J’essaie d’envoyer des messages télépathiques à Nathan en sortant.


      Je reviens. Je ne te laisserai pas là comme ça. Je vais te libérer et t’innocenter.


      Je ne sais pas s’il les a captés.


      Dès que je suis à l’abri des regards dans l’ascenseur, je m’effondre contre le mur et enfonce ma tête dans mes mains. Quel bazar. Qu’est-ce que je vais faire? Je devrais récupérer toutes les preuves que j’ai contre moi pour innocenter Nathan et les présenter au shérif. Je vais me rendre. Je…


      Mais Ma et mes tantes seraient impliquées. Aux yeux de la loi, ma famille est très, très coupable. Et pour bien noircir le tableau, Ah Guan n’était pas mort quand on l’a fourré dans la glacière. Il est mort étouffé à l’intérieur. Ce qui veut dire que je ne suis pas la seule à l’avoir tué. Toute ma famille est coupable.


      Peut-être que je peux déformer les faits pour être la seule coupable. Je peux peut-être prouver que j’ai piégé toute ma famille, que je suis entrée par effraction dans la cuisine de Tata Big et que j’ai dissimulé le corps dans sa glacière sans que personne ne soit au courant. Oui, ça pourrait marcher. Un mélange d’excitation et de terreur monte en moi. Je dois pouvoir y arriver. J’irais en prison pour un long moment mais je n’en mérite pas moins. Au moins, pour la première fois de ma vie, ce sera une décision prise complètement toute seule. Pas une décision prise pour réaliser les rêves de Ma ou par devoir familial ou quoi que ce soit du style. J’imagine que je pourrais au moins être fière de ça.


      À la réception, ils ont fermé les grandes fenêtres en bois pour se protéger de l’orage. L’espace s’en trouve complètement transformé. On est passé d’un paradis tropical à un château abandonné battu par des vents et des pluies féroces. L’ambiance est lourde. Je ne sais pas ce que les employés savent de l’arrestation de Nathan mais il est clair qu’ils ont conscience que quelque chose ne va pas. Même s’ils sourient poliment sur mon passage, leurs traits sont tirés et tendus par la peur. Je traverse rapidement le couloir qui mène aux chambres. Je retournerai d’abord dans ma chambre pour me débarrasser de mes habits mouillés. Puis je demanderai à Ma de venir avec moi chez Tata Big où j’exposerai à toutes mon plan pour les disculper. Je prends une grande inspiration. Ça ne va pas être une mince affaire de les convaincre. Je suis certaine à 100% que Ma va se mettre à pleurer. Tata Big va s’énerver et insister pour que j’écoute mes aïeules et que je les laisse gérer le problème. Tata Deux va sans doute nous lâcher une position bizarre de tai-chi et Tata Quatre fera éventail avec ses doigts plumés en me disant d’arrêter d’être si mélodramatique. Mais je suis résolue, personne ne pourra m’empêcher de faire mon devoir.


      Dans ma chambre, je sors le passe-partout de Nathan et le fais passer devant le verrou qui s’ouvre dans un clic. Je pousse la porte.


      —Ma, je peux avoir du thé…


      Le reste de ma phrase meurt sur mes lèvres. Je reste plantée là, figée tandis que la porte se ferme automatiquement derrière moi. Tous mes plans, tout le courage que j’ai réuni ces dernières minutes, tout disparaît en un éclair et je me retrouve comme une coquille vide.


      Assises sur le lit se trouvent Ma et mes tantes, les mains liées, et derrière elles, un pistolet pointé dans leur direction, m’attend Maureen.


      —Ah, Meddy, dit-elle en changeant de position pour que mon visage soit désormais pile dans la ligne de mire du pistolet. Maintenant, on peut vraiment commencer.


      J’imagine qu’il y a bien quelqu’un qui peut m’empêcher de faire mon devoir, finalement.

    

  

  
    

    Chapitre31


    
      On voit tout le temps des gens tenus en joue à la télé. C’est devenu tellement banal que je ne cille même plus quand ça arrive à l’écran. Mais dans la vraie vie, oh là là, dans la vraie vie, ce n’est pas du tout, du tout la même chose. Le canon du pistolet me regarde comme… qu’est-ce que je raconte, comme rien du tout, c’est un putain de pistolet pile en face de moi. Ça ne peut franchement pas être pire! Je me liquéfie et alors que j’essaie d’avancer, mes genoux cèdent et je trébuche.


      Des cris fusent dans la pièce. «Ne tire pas!» «Aiya, non!» «Pas tirer!»


      —Chut. Mon Dieu, arrêtez de péter les plombs, je vous en prie, demande Maureen à mes tantes et maman.


      —Pardon, pleuré-je en me relevant. C’est juste… j’ai tellement peur. Je peux à peine marcher.


      C’est la pure vérité, j’ai même du mal à respirer.


      Maureen roule des yeux.


      —Je ne vais pas te tirer dessus. Va t’asseoir là-bas. Pour l’amour de Dieu. Les filles. Du calme.


      Elle regarde son arme comme si elle venait tout juste de s’en rappeler.


      —Oui bon d’accord. Regardez, je vais le diriger sur autre chose.


      Elle baisse son arme pour viser mes jambes. J’imagine que c’est un tooooout petit peu mieux.


      Je rampe pratiquement jusqu’à la chaise et m’effondre dessus. Mon corps n’est plus qu’une flaque. Il est clair maintenant qu’à choisir entre me battre ou fuir, je ne fais rien.


      —Sayang, tu vas bien ou pas? s’inquiète Ma.


      Je parviens à hocher faiblement la tête avant de me tourner, impuissante, vers Maureen qui se lève et s’approche de moi. Alors qu’elle n’est qu’à quelques pas, elle me prévient:


      —N’essaye même pas de me sauter dessus.


      Cet ordre est parfaitement absurde. Je suis en mousse. Je parviens malgré tout à secouer la tête. Elle se plante pile en face de moi et mon cœur se déchaîne.


      Maureen remonte le pistolet et par réflexe, je ferme les yeux. Mes tantes retiennent leur souffle et Ma crie:


      —Pitié, non!


      Priez pour moi, la fin est là. Sauf que rien n’arrive. J’entrouvre un œil.


      Maureen soupire:


      —Fais chier, ça fait des heures que je rêve de ce moment. J’avais l’intention de te frapper à coups de pistolet.


      Je grimace. Ce genre de scène à la télé passe sans problème, mais en vrai s’imaginer la tête fracassée par une arme à feu, c’est tout de suite beaucoup moins fun.


      —Mais je n’ai pas le courage de le faire, continue Maureen dans un soupir.


      Je suis à deux doigts de me laisser aller à mon soulagement quand Maureen bondit tout à coup devant moi, comme un serpent qui attaque. Ma et les tantes hurlent à nouveau. Je recule si violemment que ma tête vient cogner le miroir derrière moi.


      —Aïe, aïe! Ne lui fais pas peur! s’énerve une des tantes.


      —Oh merde! Désolée! Je ne pensais pas que tu reculerais comme ça, s’excuse Maureen. Tu vas bien?


      Je me rassois, étourdie. Je crois que j’ai fait signe que ça allait.


      —Je ne le referai pas. Je voulais juste te faire un peu peur, je ne pensais pas réussir à ce point, meuf.


      —Tellement méchante, ah! la réprimande Ma.Ne lui fais plus jamais peur comme ça!


      Étonnamment, Maureen a l’air contrite.


      —Pardon, Tata. Je ne recommencerai pas.


      Elle se redresse et repousse ses cheveux en arrière.


      —Ok, passons aux choses sérieuses. J’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi.


      Je parviens à croasser un «Quoi».


      —Les cadeaux de la cérémonie du thé, espèce de débile. Qu’est-ce que tu crois?


      Je dois avoir l’air perdue parce que Maureen lève les yeux au ciel et explique:


      —Récupère-les. Pour moi.


      —Ah d’accord. Comment?


      Maureen s’impatiente.


      —Je ne sais pas, débrouille-toi! Mens-leur, dis que tu as besoin de prendre les cadeaux en photos. Mets un pistolet sur la tempe de la mariée… Non, non pas la mariée. Sur la tempe du marié.


      —Je n’ai pas de pistolet.


      —Tiens.


      Elle met la main dans la poche arrière de son pantalon et me jette un truc. Un pistolet.


      J’ai à peine le temps de penser «Putain de merde, c’est un pistolet qu’on me jette» qu’il m’atterrit sur la poitrine.


      Je ne fais pas attention à la douleur. Je cafouille en tentant je ne sais trop quoi, je suis à moitié persuadée que le machin va détoner et tuer quelqu’un. Il tombe par terre. Je couine. Ma famille hurle à nouveau.


      Maureen me toise:


      —Meuf, tes réflexes, franchement.


      Je soupèse le pistolet et je galère avant de le pointer sur Maureen.


      Elle fronce les sourcils.


      —Ok, je ne suis pas la grande méchante d’une série télé donc je ne vais pas faire durer le truc. Cette arme n’est pas chargée.


      Je déglutis. Je regarde le pistolet. Je n’ai jamais touché une arme à feu avant. Je ne sais même pas comment vérifier les munitions.


      —Tu presses le bouton là. Ouais, m’encourage Maureen.


      Le… chargeur, j’imagine, glisse et en effet, il est vide. Je le remets en place et je pose le pistolet sur la commode.


      —Je ne vais pas… je ne peux pas pointer une arme sur quelqu’un. Même une qui n’est pas chargée.


      En parlant, je me rends compte que machinalement, je m’essuie les mains sur mon pantalon.


      —Tu verras… on s’y habitue, me cajole Maureen.


      Elle joue avec son propre pistolet avant de me mettre à nouveau en joue.


      —Tu vois?


      Je grimace et me décale pour ne pas être pile dans sa ligne de mire.


      Maureen baisse sa garde.


      —Je sais, oui, c’est une sensation un peu merdique mais il faut ce qu’il faut, tu vois?


      —Je n’en sais rien! Tu n’as pas à faire ça. Pourquoi tu t’imposes ça?


      —Parce que tout est pourri, crie-t-elle. Je ne veux rien avoir à faire avec tout ça. Ça a dégénéré, les cadeaux n’étaient même pas censés… ils devaient être rendus à Jackie une fois que tout se serait calmé. Je voulais juste, je ne sais pas, je voulais juste…


      Sa voix tremble et elle cligne des yeux pour s’empêcher de pleurer.


      —De toute façon, ça n’a plus d’importance maintenant parce que tout a foiré, à cause de TOI.


      —Pourquoi moi?


      À peine ai-je posé la question que j’anticipe la réponse. Évidemment. C’est bien ma faute. Parce que j’ai tué son partenaire.


      —Tu as tué Ah Guan. Il était censé m’aider avec toute cette entreprise, cacher les cadeaux puis les remettre et tout le tralala. Et tu l’as tué et, Meddelin, je suis peut-être une voleuse mais toi et ta famille, vous êtes des meurtrières, dit-elle sur un ton super critique.


      —Qu’est-ce qui te fait penser que nous l’avons tué?


      Je bluffe.


      —Je vous ai entendues en parler à côté de l’hôtel quand je revenais. Ne le prenez pas mal, les Tatas, mais vous parlez toutes très fort.


      —Tu n’as pas été chassée de l’île?


      Maureen hausse les épaules.


      —Je suis ceinture noire de karaté.


      Devant mon air horrifié, elle ajoute:


      —Je n’ai rien fait de mal! J’ai juste mis un mec un peu KO pour lui piquer son arme. Une broutille, comparée à votre crime!


      —Nous n’avons pas… C’était un accident! Il allait m’attaquer. J’ai paniqué et quand je me suis réveillée, j’ai cru qu’il était mort. S’il te plaît, laisse mes tantes partir. Elles essayaient juste de m’aider, nous ne savions pas qu’il était encore vivant quand on l’a mis dans la glacière, la supplié-je.


      Maureen sort un téléphone de sa poche et appuie sur l’écran.


      —Ha, j’ai un enregistrement de ta confession. Ok, voilà comment ça va se passer. Je vais programmer cette note vocale pour qu’elle soit diffusée à pleine balle sur tous mes réseaux sociaux dans une heure. Si tu ne me rapportes pas les cadeaux de la cérémonie du thé, tout le monde saura ce que toi et ta famille avez fait. Si tu me fais arrêter ou que tu tentes un truc, cet enregistrement sortira. Rapporte-les-moi et je l’efface. Chacun trace sa route.


      —Wah, cette fille, très maligne, s’extasie Tata Deux.


      —Iya, pinter ya, rajoute Tata Big. Meddy devrait apprendre à être plus comme elle. Très maligne. Elle fait sans doute de bonnes affaires.


      Je m’étrangle.


      —Sérieux? Elle est littéralement en train de nous faire chanter, sous la menace d’une arme!


      Tata Big m’interrompt.


      —Tututu. Ah, évidemment, nous ne voulons pas que tu menaces les gens avec un pistolet. Mais juste pour dire, cette Maureen est très –quel est le mot– elle a le sens des affaires…


      —Diabolique? Folle?


      —Hey, s’insurge Maureen.


      Je la désigne d’un grand mouvement de bras.


      —Tu me menaces avec un pistolet et tu me demandes de dépouiller ta meilleure amie. Est-ce qu’on peut faire plus mauvaise?


      —Elle voit une opportunité, elle la prend, dit Tata Deux. Tu devrais être plus comme ça.


      Tata Big approuve et les deux se regardent un moment, comme surprises d’être d’accord pour une fois.


      —Mais ne pointe pas un pistolet sur les gens, c’est très impoli, ajoute Ma.


      —Ah, tout va bien alors, je suis contente qu’on ait au moins précisé ce point, ironisé-je.


      Je vous jure, cette famille. Elles ont le don de me faire sortir de mes gonds. Je ne suis jamais assez bien pour elles, même comparée à une cambrioleuse à tendance meurtrière.


      Tout à coup, je me rends compte que cette rage qu’elle déclenche en moi me donne une nouvelle force. Je suis en feu. Je dois trouver un moyen de leur donner tort, de leur prouver que je ne suis pas juste un sac de larmes inutiles comme elles semblent le croire.


      —Si vous l’aimez tant que ça, peut-être que vous devriez l’embaucher pour faire vos photos toutes pourries.


      En prononçant ma phrase, j’entends à quel point j’ai l’air mesquine et gamine.


      —Aiya, Meddy, sois pas comme ça, me cajole Ma.Nous te conseillons seulement pour ton bien, tu dois apprendre à être intelligente comme Maureen. Tu vois, Maureen veut prendre les cadeaux, elle pense à tous les moyens possibles.


      —Ça m’a pris un moment pour mettre ce plan au point, minaude Maureen.


      —Tu dois être bonne, tu trouves une façon de prendre les cadeaux de la cérémonie du thé et tu nous sauves toutes, ok? continue Ma.


      —Oui, on compte toutes sur toi, renchérit Tata Quatre.


      Je n’en crois pas mes oreilles.


      —Je ne sais même pas par où commencer avec vous.


      J’attrape le pistolet vide et le fourre dans ma poche arrière.


      —C’est bien trop visible, ça fait une bosse dans ta poche, me prévient Tata Quatre.


      —C’est bien plus gros que ça n’en a l’air, n’est-ce pas? ajoute Maureen, empathique.


      —Je n’ai pas besoin de ton aide.


      —Ok, ok.


      —Meddy, ne sois pas si impolie, me reprend Ma.Maureen essaie juste d’aider.


      Je fais appel à toute ma volonté pour ne pas leur hurler dessus. J’attrape le sac de mon appareil photo et retire deux des lentilles pour les déposer le plus délicatement possible dans l’armoire.


      —Ne touche pas à ça.


      —Oui, on touche pas, c’est très cher. Tu casses, tu paies, confirme Ma.


      —Promis, dit Maureen.


      Je cache le pistolet dans le sac et les dévisage.


      —Bien, donc tout ce que j’ai à faire c’est de mettre les gens en joue avant de les dépouiller.


      —Tu peux le faire, je crois en toi, m’encourage Ma.


      —Jia! surenchérit Tata Deux.


      —Elles sont tellement solidaires, j’aimerais que ma famille soit plus comme ça, soupire Maureen.


      —Tu peux prendre la mienne.


      Sur cette remarque bien sentie, je quitte la pièce avant de dire autre chose que je regretterais sans doute.

    

  

  
    

    Chapitre32


    
      La suite de la future mariée est pratiquement déserte à cette heure.


      Les parents de Jacqueline sont dans le salon en train de parler doucement. Ils lèvent leurs visages tirés vers moi quand j’entre. Leur soupir de soulagement quand ils me reconnaissent me fait l’effet d’un coup de poignard. Je donnerais tout pour les prendre dans mes bras et les supplier de me pardonner.


      —Hi, Tante, Om, Jacqueline est là? demandé-je, en détestant chaque mot, en détestant faire intrusion comme ça dans un moment si critique. J’en suis presque à souhaiter qu’ils me jettent à la porte, sur-le-champ. Au lieu de quoi, Tante Yohana fait oui de la tête et sourit.


      —Ah, Meddy. Peut-être qu’à toi elle parlera. Elle est dans la chambre.


      Je déglutis et me dirige vers la pièce. Je pourrais jurer que ma poitrine se soulève ostensiblement, tellement mon cœur bat fort. Une fois devant l’impressionnante double porte, je frappe du bout des doigts. Comme personne ne répond, je serre les dents et l’entrouvre à peine.


      —Hum, Jacqueline? C’est moi, Meddy, je peux entrer?


      J’entends un sanglot. Je ne peux pas dire si c’est un oui ou un non, donc je pousse la porte et j’entre. Jacqueline est ensevelie sous une multitude de couches de frou-frou en tulle et je dois les éplucher les unes après les autres pendant un petit moment avant de la distinguer.


      —Va-t’en, sanglote-t-elle en repoussant faiblement ma main.


      —Hey, je réponds doucement.


      Elle lève la tête en sanglotant.


      —Oh c’est toi. Tu es seule? Je ne veux parler à personne là tout de suite, surtout pas à ceux que je croyais proches!


      Elle crie à moitié ses derniers mots avant d’enfouir dramatiquement, à nouveau, sa tête dans les oreillers pour reprendre ses pleurs.


      —Il n’y a que moi.


      Ne sachant pas quoi faire d’autre, je m’assois sur le bord du lit. Je jette un œil à l’endroit où se trouve le coffre avant de détourner le regard rapidement. Je suis une personne horrible, en train de m’imaginer dépouiller cette malheureuse que quasiment tout le monde a trahie, le jour de son mariage. Je suppose que je suis vraiment horrible parce que mon regard ne cesse d’aller vers le coffre et je dois me forcer à revenir à Jacqueline. À moins que ce ne soit justement le bon moment pour mettre la main dessus? Je ne connais juste pas le code.


      —Tu sais le pire pour aujourd’hui? s’énerve tout à coup Jacqueline en se redressant.


      —Hum?


      Je fais le récap dans ma tête. Il y a tellement de réponses possibles. Le cadavre sur l’autel? Les cadeaux de la cérémonie du thé qui disparaissent? Son fiancé qui embauche des gens venus de nulle part pour faire semblant d’être ses témoins?


      —Chaque fois qu’il m’arrive quelque chose de bien ou de mal, Maureen est la première vers qui je me tourne. Et maintenant, je ne peux pas car même, c’est une sale traîtresse!


      Elle se remet à pleurer.


      —Qu’est-ce qui ne va pas chez moi? Suis-je si terrible que mes proches ne peuvent pas s’empêcher de me mentir? Mon propre fiancé ne me fait pas assez confiance pour me dire qu’il n’a pas assez d’amis. Est-ce que ce n’est pas taré? se lamente-t-elle en me fixant de ses yeux remplis de larmes.


      Quelle est la bonne chose à dire dans ce genre de moment? C’est complètement taré, en effet, mais je ne crois pas que ce soit ce qu’elle veut entendre.


      —Mmm, ce n’est pas génial mais ce n’est pas non plus la pire chose qu’un type puisse faire.


      Sauf que Tom a fait pire, pire que de s’appeler Tom Cruise. Il se trouve que c’est aussi un enfoiré de première. Je ne devrais pas prendre sa défense.


      —Ok, d’accord, c’est plutôt merdique. Écoute, tu veux entendre la vérité? Tom est un beau connard.


      La mâchoire de Jacqueline se décroche et ses grands yeux se plantent dans les miens. Oh mon Dieu. Je ne peux pas croire que je viens de lâcher ça.


      —Pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire. Ne fais pas attention à moi, je n’ai pas les idées claires. Je me suis cogné la tête tout à l’heure, quand… euh…


      On ne m’arrête plus, j’ai failli dire: «quand Maureen m’a foutu les jetons avec son pistolet». Contrôle-toi, Meddy.


      Un son comme un rire s’échappe de la bouche de Jacqueline avant qu’elle ne se ressaisisse.


      —Je ne peux pas croire que tu aies dit ça.


      —Je suis désolée, vraiment, je…


      —Non, ne t’excuse pas. Après aujourd’hui, je pense que tu as raison, murmure-t-elle avant de partir dans un rire horrifié. Sérieusement? Je viens de dire ça de l’homme que j’étais sur le point d’épouser?


      —Tu vas toujours l’épouser?


      Je sais quelle réponse j’espère. Je ne connais pas ces gens depuis très longtemps mais vous voyez la Belle et la Bête? Ce n’est même pas que Tom soit particulièrement laid, c’est juste qu’il fait un sans-faute en nullité.


      —Oui, bien sûr…


      Elle hésite, l’air atterré.


      —Je… je ne sais pas. Nos familles vont si bien ensemble. Nos parents s’entendent à merveille. Ils ont des investissements communs et ils sont vraiment contents de nous voir nous marier…


      Je ne sais que trop bien de quoi elle parle. Dans la communauté des riches sino-indonésiens, les parents manigancent et font des plans pour que leurs enfants puissent épouser la progéniture des plus fortunés. Étant donné l’ampleur du conglomérat des Sutopo, Tom est un excellent parti, indépendamment de son odieuse personnalité.


      Elle prononce la fin de sa phrase dans un murmure.


      —Mais c’est vraiment un beau connard, n’est-ce pas?


      Elle sanglote et rit en même temps avant de reprendre.


      —J’aimerais tellement que Maureen soit là. Elle n’a jamais pu le sentir, tu sais? Bon, elle a toujours détesté les mecs avec qui je sortais mais Tom, mon Dieu, elle passait son temps à dire à quel point il était dégueulasse alors que moi je ne m’en rendais pas compte. Tu veux savoir la vérité? Je crois que ce qui me bouleverse le plus dans toute cette histoire, c’est Maureen. Est-ce que ça fait de moi une horrible personne? Je n’ai même pas pris le temps de penser à ce pauvre type mort. Tu te rends compte, il y avait un cadavre pendant notre cérémonie! Peut-on trouver plus mauvais présage? J’ai du mal à croire qu’un des acteurs embauchés par Tom soit mort.


      Je la regarde perplexe. Il me faut un moment pour comprendre. Évidemment. Elle ne sait pas qu’Ah Guan n’était pas un des témoins. Elle ne connaît aucun des garçons d’honneur. Personne ne les connaît.


      —J’aimerais pouvoir parler avec Maureen, pleurniche Jacqueline en cachant à nouveau son visage dans ses mains. Cette connasse me manque tellement.


      Super. Il fallait bien sûr que la personne qui lui manque le plus soit justement la femme qui a pris ma famille en otage. Ma famille qui est probablement en admiration devant elle, en train de lui expliquer quelle fille formidable elle ferait, contrairement à moi.


      Argh, sacrée Maureen. Ok.Que ferait-elle à ma place? À part attraper les cadeaux de la cérémonie du thé et se tirer avec, bien entendu. Cette idée me fait tiquer. Malgré tout ce qui s’est passé, je ne peux pas imaginer Maureen voler des présents destinés à Jacqueline. Quelque chose cloche, je n’arrête pas de repenser à tous ces moments où j’ai perçu une profonde amitié entre ces deux femmes. La façon dont Maureen anticipait chaque besoin de Jacqueline, lui apportant de l’eau avant même qu’elle n’en demande. La façon dont Maureen tenait les bras de Jacqueline pendant que celle-ci s’enfonçait dans son immense robe. La façon dont elles finissaient les phrases l’une de l’autre. Il y avait de l’amour dans ces moments. Beaucoup plus qu’entre Jacqueline et Tom, c’est certain.


      Tout à coup, j’ai une illumination. Tout s’explique. Le vol des cadeaux de la cérémonie du thé. Le visage défait de Maureen quand ces derniers ont été découverts dans sa chambre. Elle était dans la peine, en deuil, non pas à cause de la perte des présents mais parce qu’elle avait perdu l’amitié de Jacqueline.


      Maureen est amoureuse de Jacqueline.


      Mes mains tremblent comme quand Ma et Tata Big et, quand j’y pense, tous les membres de ma famille, commencent à s’exciter. J’entends un couinement quelque part. Il me faut un moment pour comprendre que ça vient de moi. Oh mon Dieu, oh mon Dieu…


      —Pourquoi tu n’arrêtes pas de répéter «Oh mon Dieu»? s’énerve Jacqueline qui s’arrête de pleurer. Et pourquoi tu trembles comme un poulet dans un abattoir?


      —Oh, désolée, je ne m’en rendais pas compte.


      Je m’éclaircis la gorge. Je dois gagner du temps pour trouver un moyen de lui dire. Est-ce d’ailleurs à moi de lui dire? Ce n’est pas franchement mon secret et est-ce que ça arrangerait la situation? Je n’en sais rien, j’ai la tête qui tourne. Trop d’informations. Une, en particulier: Maureen est toujours dans ma chambre avec ma famille en joue. Est-ce que je les mets en danger en révélant la vérité à Jacqueline. Que faire? Je ne suis pas faite pour gérer ça, je ne peux pas…


      Je peux. Toute ma vie, je me suis sentie incapable de gérer, que ce soit partir avec Nathan, déménager de chez ma mère ou quitter l’entreprise familiale pour m’installer à mon compte. Encore et encore, je me suis répété que je n’étais pas prête. Je n’ai toujours pas le truc pour me lancer mais je ne peux compter sur personne d’autre maintenant. Nathan a été capturé par un shérif de pacotille, assoiffé de pouvoir et le reste de ma famille est dans le viseur d’un pistolet. Il ne reste plus que moi. J’ai commencé cette histoire. À moi de la terminer.


      Je respire un grand coup pour me calmer. J’attrape les mains de Jacqueline et la regarde droit dans les yeux.


      —Jacqueline, tu me fais confiance?


      Elle hoche de la tête.


      —Bien. Il faut que je te dise quelque chose.

    

  

  
    

    Chapitre33


    
      Je frappe à la porte de ma chambre et l’entrouvre.


      —C’est moi, Meddy. Ne tire pas, j’entre.


      Je suis accueillie par des cris joyeux sur l’air de «Oh, tu es revenue!» et «Ayo, masuk, masuk!» Mes tantes sont bien trop enjouées pour des personnes menacées de mort. Quand j’entre, elles sont toutes assises à boire le thé, même Maureen.


      —Sérieux?


      —Quoi? demande Ma, l’air innocent, comme si je ne venais pas littéralement de la surprendre en train de pactiser avec l’ennemi.


      —Rien. C’est vrai après tout, pourquoi ne pas prendre le thé avec votre kidnappeuse?


      —Je ne suis pas une kidnappeuse, s’insurge Maureen.


      —Oui, Meddy, pourquoi tu es si impolie? Je t’ai mieux élevée que ça, renchérit Ma.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Peu importe. Tiens. Je l’ai.


      Je jette le sac sur le sol. Je grimace quand il tinte en atterrissant. Oups, j’espère que je ne viens pas de casser une montre Cartier de valeur inestimable ou un truc du genre.


      —Hati-hati! crie Tata Big.


      —Pardon, je n’ai pas fait attention…


      —Ooooh, intéressant, dit Maureen, en se levant de sa chaise. Elle commence à se pencher avant de s’interrompre et de pointer son pistolet sur moi.


      —Toi, ouvre-le.


      Je m’exécute et recule tandis qu’elle tâte le sac du bout du pied. Des bijoux et des montres scintillent à l’intérieur.


      —Waouh, apprécie Maureen, après un silence. Je ne pensais pas que tu en serais capable.


      —Je te dis, ma fille est très intelligente, évidemment elle est capable, dit Ma, en hochant la tête et en me souriant fièrement.


      Je suis submergée par la fierté avant de réaliser à quel point c’est tordu de se sentir fière pour ça. Je ne peux pas nier cependant qu’il est agréable d’être complimentée.


      —Comment tu as fait? m’interroge Maureen. Comment tu as fait pour ne serait-ce qu’accéder au coffre? La suite de la mariée doit être remplie de gens. Comment es-tu passée à travers?


      —Voyons, je leur ai dit que j’étais là pour parler à Jacqueline. Puis j’ai parlé seule à seule avec Jacqueline, je lui ai dit que tu voulais les cadeaux et elle m’a laissée les prendre.


      Elles me fixent toutes comme si j’étais une extraterrestre.


      Maureen explose de rire.


      —Ouais, c’est ça, elle t’a juste laissée les prendre.


      —Oui, elle a dit qu’elle n’en voulait plus de toute façon maintenant qu’ils étaient souillés par toutes les horreurs qui se sont passées. Elle a dit que tant qu’à faire, tu pouvais les avoir.


      —Tu mens. Arrête de mentir!


      Maureen tient désormais son arme à deux mains et la pointe pile sur ma tête.


      Mes tantes crient à l’unisson.


      —Aduh, on ne vise pas les gens avec un pistolet, dit Tata Big.


      —Pitié, Maureen, pose le pistolet, gentille, gentille, supplie Ma.


      —Silence, j’essaie de réfléchir!


      Maureen me toise.


      —Comment tu les as vraiment obtenus?


      —Je leur ai dit que je voulais parler à Jacqueline. Elle était toute seule dans sa chambre. Je suis entrée, je l’ai menacée avec mon arme et lui ai ordonné de vider le coffre ou je tirais.


      Le menton de Maureen tremble.


      —Elle allait bien?


      —Non, elle n’allait pas bien, qu’est-ce que tu crois?


      —Je ne sais pas! Je ne pensais pas que tu suivrais vraiment le plan.


      —Eh bien, je l’ai fait et voici ton butin débile, maintenant tu peux le prendre, il doit y en avoir pour deux millions de dollars au moins là-dedans, et CASSE-TOI.


      Les yeux de Maureen se fixent sur le sac. Puis sur moi. Puis à nouveau sur le sac.


      —A-t-elle… euh… A-t-elle parlé de moi?


      —Qu’est-ce que ça peut te faire, tu m’as demandé de la braquer, non?


      —Seulement parce que je ne… je voulais…


      —Quoi? m’énervé-je en m’avançant vers elle. Tu voulais quoi?


      —Je pensais que peut-être Jackie viendrait ici me parler. Sans appeler la police ou quoi… Comme ça, j’aurais pu lui rendre les cadeaux, et peut-être qu’elle… je ne sais pas…


      —Pourquoi voudrait-elle te parler à nouveau après que tu l’as dépouillée? Deux fois!


      —Je ne voulais rien lui voler. Ce n’était pas le plan.


      —Quel était le plan? Et d’abord, comment as-tu rencontré Ah Guan pour commencer?


      —Je… nous étions amis. C’est lui qui m’a suggéré de glisser le nom de ta mère pour les fleurs auprès de Jacqueline. Il a dit qu’elle lui ferait un bon prix. Il savait que j’étais contrariée par ce mariage et il a eu cette idée pour le faire annuler. Il a dit que nous pourrions prendre les cadeaux, les cacher le temps que le mariage soit annulé et les rendre ensuite.


      Connaissant Ah Guan, on peut imaginer qu’il n’avait sans doute pas l’intention de les rendre mais je fais confiance à Maureen pour dire la vérité. Je fais un nouveau pas vers elle.


      —Pourquoi Ah Guan pensait que tu étais contrariée par le mariage?


      —Parce que…


      —Pourquoi Maureen?


      —Parce que je suis amoureuse de Jackie!


      Cri de surprise collectif du côté de mes tantes.


      —Je suis amoureuse d’elle, ok? pleure Maureen, le visage ruisselant de larmes. Je l’aime depuis notre première rencontre, quand nous étions à l’université. Je me suis dit: «Ne sois pas égoïste, elle n’aime pas les filles.» Je l’aurais soutenue dans n’importe quelle relation, je l’ai soutenue la plupart du temps d’ailleurs, mais Tom est un tel…


      —Connard!


      Nous nous tournons toutes vers la porte où Jacqueline apparaît, la poitrine haletante. De nouveau, mes tantes s’unissent dans leur cri de surprise.


      —Waouh, son maquillage est toujours impeccable, remarque Tata Big, approbatrice.


      Tata Deux se tourne vers son aînée, surprise. On se tourne toutes vers elle, pour être précises. D’aussi loin que je me souvienne, c’est la première fois que Tata Big a un mot gentil pour Tata Deux.


      —Euh, oui, le mascara ne coule pas. Parce que j’applique de la colle à cil par-dessus, tu sais, explique Tata Deux, souriant de fierté.


      —Chut! dis-je.


      Jacqueline fait irruption dans la pièce. Même sans son immense robe blanche, elle attire irrésistiblement l’attention. C’est peut-être son incroyable beauté éthérée. Ou sa façon de dévisager Maureen, à moitié furieuse, à moitié quelque chose d’autre. Elle est incandescente.


      —Jackie…


      —Je t’aime aussi!


      L’amour. C’est l’amour qui irradie, l’amour qui captive toute notre attention, l’amour qui la fait avancer en ce moment dans cette pièce.


      J’avais raison. Les deux femmes sont amoureuses. C’était un pari mais j’étais prête à tout pour le gagner. Je m’écarte pour laisser Jacqueline s’approcher et finalement, la voilà face à face avec sa meilleure amie.


      Doucement, Jacqueline lève la main et la pose sur le pistolet. Maureen ne proteste pas quand Jacqueline le lui retire et enlève le chargeur.


      —Vide, précise Jacqueline, une ébauche de sourire sur les lèvres. Je savais que tu ne ferais de mal à personne.


      —Je… Jackie… Depuis quand…


      —Meddy m’a fait attendre dehors le temps de te donner le sac. J’ai tout entendu.


      Jacqueline pose gentiment la main sur la joue de Maureen.


      —Pourquoi tu ne m’as rien dit avant?


      —Je ne pensais pas… tu es hétéro, je ne voulais pas…


      —Je sortais avec des hommes uniquement pour que tu ne saches pas que je m’intéressais à toi. Je ne voulais pas te faire peur, je pensais que toi tu étais hétéro.


      —Je croyais que vous aviez ce truc, qu’est-ce que c’est, vous savez, un radar mais pour les gays, dit Tata Deux.


      Je me pince l’arête du nez.


      —Tata, on n’est pas obligées avec les clichés.


      —Ça va, rit Maureen. Le mot que vous cherchez est «gaydar» et apparemment les nôtres sont cassés.


      Elle et Jacqueline explosent de rire avant de tomber dans les bras l’une de l’autre. Jacqueline relève son visage, Maureen baisse la tête et, enfin, leurs bouches se rejoignent dans un baiser à couper le souffle. J’ai les larmes aux yeux. Je détourne le regard pour leur laisser un semblant d’intimité et je vois que Ma et mes tantes restent juste plantées là, à sourire béatement sans aucune intention de regarder ailleurs.


      Je les reprends et elles ont l’air un tooooout petit peu gênées. Je reste là, embarrassée, à regarder le plafond tandis que mes tantes leur jettent des regards curieux. Après ce qui semble être une éternité, elles se séparent finalement, à bout de souffle et rayonnantes.


      —Regardez, son rouge à lèvres tient encore, dit Tata Deux.


      —Oui, ton maquillage est top top. Pardon, désolée de déranger mais vous pouvez nous délivrer ou pas? demande Tata Big. Mes mains ont très mal.


      —Oh, oui, bien sûr. Je suis désolée, répond Maureen et nous nous précipitons toutes les trois vers le lit pour desserrer les liens autour des poignets de mes tantes.


      Je m’agenouille devant Ma et commence à dénouer les nœuds. Maintenant que je suis si près d’elle, je peux voir chaque ligne de son visage, chaque trait, chaque pli, toutes les rides de rire, toutes celles d’inquiétude, les chemins de sa vie clairement inscrits dans sa peau.


      —Tu vas bien? lui demandé-je doucement.


      J’ai tant à lui dire et en même temps, il semble qu’en cet instant, elle sait tout, jusqu’au moindre des secrets cachés dans mon cœur.


      —Oui, répond-elle en me souriant. Ses yeux brillent de larmes. Je suis si fière de toi, Meddy.


      Moi aussi, je ne me suis jamais sentie aussi fière de moi et de ma famille qu’à ce moment.

    

  

  
    

    Chapitre34


    
      —Donc laissez-moi récapituler, dit le shérif McConnell. Le type mort est mort parce que… quoi déjà?


      Je dois prendre sur moi pour ne pas bondir de ma chaise et l’étrangler. Heureusement, je suis entourée de ma famille ainsi que de Jacqueline et Maureen. Jacqueline me serre l’épaule et m’encourage d’un de ses sourires. Je peux le faire. Je peux concocter une histoire pour duper ce type et nous écarter de tous soupçons.


      —C’est vraiment très simple, shérif. Vous voyez, Ah Guan… c’est le défunt… AhGuan, donc, voulait voler les cadeaux de la cérémonie du thé.


      —C’est les cadeaux que les gens comme vous reçoivent avant la cérémonie de mariage, c’est ça?


      Je tique en l’entendant dire «les gens comme vous» mais je reste impassible.


      —Oui, c’est une tradition chinoise pendant laquelle les proches des mariés offrent de l’argent ou des bijoux. Après la cérémonie du thé, Maureen et moi avons rapporté les cadeaux dans la suite de la mariée.


      —Une minute, vous n’êtes pas l’avocate? percute tout à coup McConnell.


      Mon Dieu, il vient juste de le remarquer? D’accord, j’ai enfilé des habits secs mais quand même! Comme s’il avait lu dans mes pensées, il secoue la tête et grommelle:


      —Vous vous ressemblez tous pour moi.


      —Oui, parce que nous sommes tous de la même famille, dit Ma, rayonnante de fierté.


      —Quoi, vous êtes tous apparentés?


      —Non, elle veut dire que certains d’entre nous le sont, m’interposé-je rapidement. En tout cas, Maureen et moi avons rapporté les cadeaux dans la suite avant de rejoindre la procession et c’est là que AhGuan les a pris. Il devait être là depuis le début, déguisé en témoin. Je ne pense pas qu’il s’attendait à ce que les fiancés découvrent si rapidement que les cadeaux avaient disparu. Normalement, ils ne regardent pas ce qu’ils ont reçu avant le jour suivant, mais… je ne sais pas… peut-être que Tom voulait voir quelle Patek Philippe on lui avait offerte. Quand AhGuan a entendu qu’ils lançaient des fouilles, il a dû paniquer et planquer les cadeaux dans la chambre de Maureen. Elle était la suspecte idéale puisqu’elle était la dernière à avoir vu les présents.


      Le shérif McConnell hoche la tête lentement, les sourcils froncés.


      —Ensuite, il a dû trouver un endroit où se cacher et quelle meilleure cachette que sous le nez de tous? continué-je en agitant les mains. Il était déjà déguisé en témoin et les autres garçons d’honneur étaient saouls, donc pas franchement au courant de ce qu’il se passait, sans compter qu’ils ne se connaissaient pas.


      —Oui, waouh, tellement saouls. L’un d’eux, je ne sais pas lequel, mais un apporte, vous savez, cet alcool, le très fort, là. Je crois qu’il s’appelle abstinence, ajoute Ma.


      —Oui, j’ai entendu qu’un a amené des champignons. Les hallucinogènes, renchérit TataQuatre.


      —Mon Dieu, grommelle McConnell.


      —Oui, m’interposé-je. Donc il est allé dans la suite du marié et quand l’équipe de sécurité est venue la fouiller, il a paniqué et s’est caché dans une glacière. Vous savez, une des glacières du pâtissier avait disparu plus tôt dans la journée et je pense qu’AhGuan avait l’intention de s’en servir pour planquer les bijoux volés. Nous avons retrouvé la glacière dans la suite des témoins. Elle a été fermée par erreur et il est mort asphyxié à l’intérieur.


      Les yeux du shérif sont désormais tellement écarquillés qu’on pourrait s’attendre à ce qu’ils sortent de leurs orbites à tout moment. Mais, alors que je me prépare inévitablement à l’entendre crier: «Vous vous foutez de moi!» rien ne vient. À la place, il demande:


      —Et ensuite, que s’est-il passé?


      —J’imagine que les garçons d’honneur ont dû le trouver mais à ce moment ils devaient être tellement drogués, tellement dans le mal qu’ils n’ont même pas compris qu’il était mort. Ils ont dû se dire que c’était une blague. Ils l’ont relevé et l’ont porté joyeusement jusqu’à l’autel. Vous pouvez leur demander, nous l’avons fait, ils ont des bribes de souvenir. Certains se rappellent avoir trouvé AhGuan et l’avoir porté jusqu’à l’estrade. Ils pensaient qu’il était juste inconscient.


      —Je ne… quoi…


      McConnell se recule, l’air perdu. Je ne peux pas le blâmer. C’est une histoire abracadabrante que nous avons cousue toutes ensemble. Mais c’est la meilleure qui nous soit venue. Je retiens mon souffle pendant qu’il se masse les tempes.


      —Comment avez-vous compris tous ces détails? Vous n’étiez pas là, n’est-ce pas?


      —Non, nous avons fait le lien entre plusieurs informations récoltées auprès de témoins, dis-je d’une voix très confiante, pas du tout représentative de mon état d’esprit. Vous pouvez parler aux témoins si vous voulez. Ils sont juste devant votre bureau.


      Il acquiesce en silence, l’air toujours éberlué.


      Jacqueline ouvre la porte. Comme promis, tous les témoins attendent devant, en piteux état. Leurs habits sont froissés, leurs cheveux en bataille, et certaines chemises présentent même des taches qui ressemblent à du vomi. McConnell grimace. Normal, ils sentent tellement mauvais que je peux presque voir la puanteur se diffuser autour d’eux. C’est un mélange de sueur, vomi et autre fluides corporels auxquels je ne préfère pas penser. Ils vacillent en entrant et nous regardent l’air ahuri.


      —Donc, dit le shérif en se levant du fauteuil de Nathan, vous êtes les témoins?


      Ils clignent des yeux à cause des lumières vives du bureau et haussent les épaules. Quelques-uns grommellent:


      —Pire job de tous les temps.


      —Lesquels d’entre vous sont suffisamment sobres pour me dire ce qu’il s’est passé?


      Deux, trois mains se lèvent, incertaines.


      McConnell en désigne une.


      —Vous d’abord. Nom et métier.


      Un homme petit, l’air sympathique, s’avance. Ses cheveux partent dans tous les sens et sa chemise est déchirée, mais ses yeux sont moins rouges que tous les autres.


      —Hum, je m’appelle Henry et je suis un acteur.


      —Et vous connaissez le marié… comment?


      —Je ne le connais pas vraiment. Je ne l’ai rencontré qu’une fois avant aujourd’hui. Nous avons tous été engagés pour jouer ses garçons d’honneur.


      —Les millénials, grommelle McConnell.


      —Tom a embauché la plupart d’entre nous séparément. Je ne connais pas les autres gars, je crois que certains ont été envoyés par des agences mais pour la plupart, nous sommes acteurs indépendants.


      Jacqueline secoue tristement la tête et Maureen la serre contre elle, avant de l’embrasser sur la joue. En dépit de la situation, la vue de leur couple fait fondre mon cœur, juste un peu.


      —Il nous a payés pour une expérience de mariage complète ce qui inclut un enterrement de vie de garçon, qui a eu lieu hier soir. On a grave fait la fête. Je pense qu’aucun d’entre nous ne voulait le décevoir. Je me souviens j’étais en train de boire quand j’ai vu le soleil se lever. J’étais en mode «Quoi, c’est déjà le matin?» C’était taré, mec. La matinée est passée dans un brouillard, je ne sais pas, des gens entraient en permanence pour nous dire de nous préparer donc on a fini par se relever et essayer de s’habiller mais c’était le bordel. La suite était une véritable poubelle après la soirée de la veille, tous les habits étaient mélangés. Je crois même qu’un des types a perdu son smoking, un autre ne trouvait plus son pantalon, et des gens continuaient d’entrer et sortir, c’était horrible. Oh, et beaucoup d’entre nous vomissaient encore.


      Henry s’effondre dans une chance et se masse la tête.


      —J’ai une migraine qui me tue. C’est tout ce que vous vouliez savoir?


      —Non, s’énerve McConnell. Non, espèce d’imbécile, je veux en savoir plus sur le corps.


      —Ah oui, oui, bien sûr. Oui… mec, j’ai aucune idée de comment c’est arrivé.


      McConnell est à deux doigts d’exploser. Il reprend la parole, lentement, en articulant chaque mot comme s’il parlait à un enfant particulièrement lent.


      —Eh bien, commençons par le début. Quand avez-vous compris qu’il y avait un cadavre?


      —À l’autel, quand Joshua, euh est-ce que c’était Joshua ou Kegan, je n’ai aucune idée de qui tenait le corps. Quand ils l’ont laissé tomber. Là j’ai compris que c’était un cadavre. Non, attendez, c’était après ça parce que je riais. Je croyais que le mec était juste complètement bourré mais ensuite quelqu’un a crié qu’il était mort et là j’ai compris, explique Henry, très satisfait de lui-même.


      Je n’ose croiser le regard personne. Je pourrais me mettre à hurler de rire ou m’effondrer en larmes. C’est surréaliste de voir notre plan vraiment se réaliser.


      —Avant ça, le presse McConnell. Savez-vous qui a trouvé le corps? Il devait être dans la suite du marié, n’est-ce pas? Et l’un d’entre vous a dû le trouver, sinon comment a-t-il fini devant l’autel?


      —Euh, oui, j’imagine? Je ne sais pas qui l’a trouvé. Je vous dis, c’était le bordel. Je ne sais même pas comment, moi, j’ai fini là. C’est comme si j’avais cligné des yeux et pouf, j’y étais. C’était fou, j’étais complètement défoncé.


      —Qui vous a drogué? aboie McConnell.


      —Je ne sais pas mais j’aimerais savoir, c’était de la bonne… euh, je veux dire, ouais c’était vraiment pas cool de nous droguer comme ça, tente-t-il de se rattraper, lamentablement. Vous pouvez attendre que le reste des gars décuvent et leur demander. Mais je doute que vous ayez la réponse. Nous étions tous partis très très loin.


      McConnell s’enfonce dans sa chaise en grognant et crie.


      —Dehors! Vous tous là, sortez!


      —Vous n’allez pas libérer Nathan?


      Il me toise et je peux lire tellement de haine et de colère dans son regard que je recule presque. Presque mais pas tout à fait, car derrière moi, Ma pose une main rassurante sur mon dos et je me redresse.


      —Je ne partirai pas tant que vous ne l’aurez pas libéré. Vous voyez, je pense que nous avons établi que tout ça n’est qu’un malheureux accident qui n’a rien à voir avec Nathan et vous n’avez rien contre lui, ou contre quiconque. Donc fermez l’affaire. Nous avons tout résolu pour vous. Vous pouvez dire à la police du continent que vous avez tout compris par vous-même, nous vous appuierons. Ils seront tellement impressionnés. Imaginez les articles qu’ils écriront sur vous? Vous avez résolu un meurtre et un braquage d’un montant de plus de deux millions de dollars!


      —Waouh, vous êtes la meilleure police, le flatte Ma.


      —Très très bon, numéro un, surenchérit Tata Big en levant le pouce.


      —Oh oui, je vais dire à tous mes amis Whatsapp, waouh, quelle chance d’avoir si bonne police, en rajoute Tata Deux.


      —Quel héros! s’extasie Tata Quatre.


      Tout le monde peut voir qu’il est tiraillé entre d’une part, l’incongruité de la situation et d’autre part, la tentation de nous croire. Il veut nous croire de toutes ses forces. Il sait qu’il est dedans jusqu’au cou, il a cafouillé au-delà de toutes mesures. Il vaut mieux prétendre avoir tout résolu avant que les caïds du continent n’arrivent et prennent le relais.


      C’est alors que Maureen, comptable de compète, s’en mêle et prononce les mots qui achèvent de convaincre le shérif une bonne fois pour toutes.


      —Je vous aiderai avec la paperasse.

    

  

  
    
      

      Épilogue


      
        Je prends une grande inspiration et pousse la porte battante du Top Island Dim Sum. Je suis submergée par le bruit, une cacophonie de mandarin, cantonais, hokkien et d’autres dialectes chinois que je n’arrive pas à identifier. À l’accueil, le maître d’hôtel est déjà dépassé par la multitude de tantes et oncles qui réclament à grands cris de savoir où en est leur table.


        —Ouf.


        J’expire. Je ne sais pas si je m’habituerais jamais au volume sonore d’un dim sum le dimanche. Une main solide trouve la mienne et la serre pour me rassurer.


        —J’ai faim, dit Nathan en me souriant. J’ai hâte.


        —Ha!


        Je ris faiblement. Je suis toujours à moitié persuadée qu’un jour, il va se rendre compte à quel point ma famille est barrée et qu’il serait mieux sans moi. Mais non, je me reprends, non, il a de la chance de m’avoir. J’ai de la chance de l’avoir. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Je lui souris, moins nerveusement cette fois-ci.


        —Allons-y, notre table est prête.


        Nous nous frayons un chemin dans la cohue, jusqu’à la salle principale.


        —Meddyyyy!


        Quelqu’un crie par-dessus le brouhaha. Je reconnais Ma et Tante Quatre qui agitent leur bras comme une de ces frites gonflables devant les concessionnaires automobiles.


        —Par iciiiii, hurlent-elles à nouveau comme si je ne leur avais pas déjà fait signe et que nous n’étions pas en train de marcher vers elle. Je vous jure.


        —Wah, finalement vous arrivez, dit Ma en se levant pour embrasser Nathan. Elle me pince la joue comme si j’avais deux ans. Nous saluons mes tantes qui nous sourient et commencent à empiler de la nourriture sur nos assiettes.


        —Ayo, makan!


        —Makan, makan!


        Pendant quelques minutes, nous sommes silencieux alors que nous piochons dans des plats fumants de délicieux siu may et har gao.


        —Tu as l’air en santé, Meddy, remarque Tata Big.


        —Vraiment? Moi je lui trouve l’air un peu fatigué, dit Ma avant que Tata Quatre lui décoche ostensiblement un coup de pied sous la table.


        —Rappelle-toi, tu es censée être encourageante, murmure Tata Quatre d’une voix si forte que tout le restaurant peut l’entendre.


        Ma acquiesce et se tourne à nouveau vers moi.


        —Pas si fatiguée, je vois mal. Tu as l’air bien.


        Pourtant même quand elle sourit, je vois comme elle essaie de cacher sa peine.


        Je tends la main pour attraper la sienne.


        —Ma, dis-je gentiment. Je te vois tous les jours. Tu sais exactement de quoi j’ai l’air.


        C’est vrai. La dame passe à mon appartement tous les jours dès le réveil avec une pile de nourriture faite maison et je dîne chez elle la plupart des soirs. Ce n’est pas si mal. Mon appartement est sur Broadway, à un bloc du supermarché asiatique où elle va, donc elle trouve toujours une excuse pour passer. Et, même si j’ai du mal à l’admettre, j’adore voir ma mère tous les jours. Ça rend mon déménagement moins difficile à vivre pour elle comme pour moi.


        —Aiya, tu lui manques, c’est pour ça, lance Tata Deux.


        —Je sais, tu me manques aussi, dis-je en serrant la main de Ma.


        —Moi je suis pas fan de tout ce truc moderne de jeunes filles qui vivent seules, se mêle Tata Big.


        —Oui, très dangereux, approuve Tata Deux.


        Elles sont encore plus agaçantes maintenant qu’elles sont parfois d’accord.


        —Oui, Nathan, c’est à cause de toi qu’elle déménage, dit Ma.


        —Waouh, pourquoi moi? proteste Nathan en levant les mains, l’air particulièrement attendrissant.


        —Peut-être pour que vous puissiez avoir tout le sexe, grommelle Ma.


        —Ma!


        Je décoche une grimace à Nathan en guise d’excuse mais il secoue juste la tête, en riant silencieusement. D’accord, elle n’a pas tort mais QUAND MÊME.


        —Ça va, je suis très moderne, dit Ma.


        —Depuis quand? se moque Tata Quatre.


        —Je suis très moderne tant que vous me donnez beaucoup de petits-enfants, c’est ok.


        —Ma!


        Mais Nathan a l’air tout sauf effrayé. Il rit franchement, ses yeux pétillent en me regardant avec ma famille.


        —Tu as fini de me faire honte? Parce que j’ai quelque chose à vous montrer, reprends-je.


        Ma me fait signe de continuer. Je fouille dans mon sac et j’en sors un magazine au papier glacé que je pose au milieu de la table. Tata Big et Ma cherchent leurs lunettes de lecture pendant un moment puis elles se penchent toutes et scrutent le magazine.


        —Martha Stewart Maria… oh mon Dieu, s’exclame Tata Quatre. Non! Vraiment? On est dedans?


        Je souris à pleines dents.


        —Oui, vraiment. Page vingt. Trois pages avec des photos de tout, le gâteau, les fleurs, le maquillage incroyable.


        —L’hôtel, ajoute Nathan. Le tout magnifiquement photographié par Meddy.


        Il me sourit et mon cœur explose. Son sourire a toujours cet effet-là sur moi.


        Ma mère et mes tantes jubilent et bavardent gaiement en tournant les pages qui présentent le mariage de Jacqueline et Maureen.


        —Wah, le gâteau est tellement, tellement joli, dit Tata Deux.


        Tata Big lui sourit:


        —Et la mariée est splendide.


        Ma rayonne à travers ses larmes.


        —Regardez, notre nom est là.


        En effet, sous le gros titre, il y a une liste des prestataires, mettant clairement en avant le nom de l’entreprise familiale. Et en dessous: «Crédit photosMCPhotography».


        Je ne fais plus partie de l’entreprise familiale. Nous sommes liées et j’envoie toujours mes clients chez elles, et vice-versa, et parfois, comme pour le mariage de Jacqueline et Maureen, nous travaillons ensemble. Mais sinon, j’en ai fini avec les gros mariages. Nous séparer a été difficile pour nous toutes au début mais elles ont fini par s’habituer à Seb, ce qui n’est pas surprenant car il est génial. Quant à moi, j’ai trouvé mon créneau. Je photographie les entre-deux, tous les moments des fiançailles aux premiers nés, en passant par les familles qui veulent juste capturer les joies du quotidien et j’adore ça. Mon site internet est rempli de couples qui s’embrassent et de bébés rieurs. Je suggère souvent le magnifique hôtel de Nathan comme lieu de shooting. La diversification nous fait du bien à tous.


        —Et Martha Stewart Mariage n’est que le premier magazine à publier notre histoire, ajoute Nathan. Nous avons été approchés par beaucoup de sites spécialisés. Préparez-vous à être complètes pour les deux prochaines années.


        Nous avons fait jurer à Tata Big qui gère toutes les réservations de garder le secret mais en entendant ça, elle crie de joie:


        —C’est vrai! Nous sommes déjà pleines cette année!


        Les trois autres la dévisagent.


        —Quoi? L’autre soir, toi tu t’inquiètes encore que pas assez de clients, dit Ma.


        —Aiya, évidemment, c’était juste un mensonge. Tu vois, je suis bonne pour garder les secrets hein? Meddy a dit que sûrement je parlerais, mais non.


        Elle sourit toute fière tandis que les autres secouent la tête avant de reprendre:


        —Eeeeet, devinez qui nous a réservé hier soir.


        Elle ne donne à personne le temps de deviner et lâcher:


        —Les Sutopo!


        —Quoi? lançons-nous toutes.


        —Sutopo comme… Tom Cruise Sutopo? Pour quelle raison voudraient-ils vous embaucher après tout ce qui s’est passé la dernière fois?


        —Tsk, ils savent que ce n’est pas notre faute, me rembarre Tata Big d’un geste de la main.


        —C’était un peu complètement notre faute, murmuré-je.


        —Ok, eux ne savent pas ça. Et ils voient ce truc Martha Stewart et ils nous disent, vous êtes les meilleurs dans la région. Ce doit être encore mieux que le mariage de Jacqueline et Maureen. Ils nous font promettre, ce sera mieux dans tous les sens du terme. Ils disent qu’ils payent double.


        —Waouh! À la santé de Tom, j’imagine. J’espère qu’il a trouvé quelqu’un de plus… compatible.


        Quelqu’un qui sera moins susceptible de se faire avoir par ses conneries.


        Ma soupire bruyamment. Elle attend que toute l’attention soit sur elle avant de dire:


        —Tous ces gens qui se marient.


        Elle nous regarde très intensément Nathan et moi.


        —Ma, s’il te plaît, tu as dit que tu ne…


        Nathan me serre la main une fois de plus et prend le relais:


        —Ça va. Je sais, Tata, je suis désolé, nous prenons notre temps. Il y a eu beaucoup de choses à gérer mais vous avez raison.


        —J’ai raison? s’étonne Ma.


        Le silence se fait autour de la table.


        —Nathan, je crois qu’elles se font des films.


        En guise de réponse, il fait un signe de tête à un serveur qui sourit et s’approche de nous avec un petit cuiseur en bambou. Quoi? Comme au ralenti, je me tourne pour regarder Nathan. Il me sourit. Je regarde le serveur.


        —Oh mon Dieu.


        On place le panier en bambou devant moi et le serveur l’ouvre en grande pompe, révélant à l’intérieur une petite boîte en velours bleu.


        —Nathan. Vraiment?


        Je ne peux rien dire d’autre. J’ai les yeux remplis de larmes. Dans un brouillard, je devine les membres de ma famille se tortiller comme des poulets sans tête et l’agitation attire l’attention des autres convives qui se tournent pour nous regarder avec un intérêt non feint.


        Nathan retire la boîte du cuiseur vapeur et se met à genoux. Sans me quitter des yeux, il me demande:


        —Meddelin Chan, veux-tu m’épouser?


        —OUI!


        Je regarde autour, surprise. Le «oui» vient de ma mère. Mes tantes la retiennent. Je me tourne à nouveau vers Nathan. L’homme que j’ai aimé toute ma vie d’adulte. Celui qui s’en est sorti. Celui qui, malgré tout, m’a retrouvée. L’homme de mes rêves.


        Je l’ai dissimulé à ma famille pendant tellement longtemps. C’est complètement logique que je fasse ma déclaration devant elle, ici et maintenant, dans le restaurant de dimsum désormais tout calme.


        —Oui.


        Le rugissement nous enveloppe tous, une vague de félicitations qui vient de tous les côtés et je sais désormais, et plus que jamais, que Nathan et moi sommes là où nous devons être.


        

        

        



        FIN
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